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^^INCIPES 

ÉLÉMENTAIRES 

DES 

BELLES-LETTRES. 

A 
MONSIEUR 

» 1 V E p. E L S T. 

\OusâViZ€im, Mo M s I eu k, 
pouvoir War quelque fruit 
desÈùffetiensqne nous uvons 
r^^ttuem mfemblèfur lès Belles- 
Ijtitresi & fetffibk k la co^^anse que 
Vous rue t^migÊez» Jo fais ce qui eli 
en mon pouvoir pour vous donner kf 
' iéées Us plus diJlinBes des priueifaUs 
' matOàres vou^fis dans ^mmerfe éten- 
due de la.Lf^&ature » à' pour voits 
eonduirt auxfources ks plus pures, dans 
lesqueUes Vous achéuertz de pmfer ce 
Ai que 




6 m a«( 

que le tems dejline à nos Conférenc 

me permet pas de vous dire. Je 

pas befoin , Monsieur, de j 

ici un long ^oge des Belles- Lettres 

Vous âmmer ^ kur étude, -^e me 

apperçu avec pUifir que Vous gou 

beaucoup j^l tomtéiffances^ & que l 

faififfkz tris-heureufement ce qu 

. ont de phês digne d'attention ; ca 

faut faire un choix ^ & ne*pràk 

pour ainfi dire^ qut la ficur des ch 

Uart co/nfifiî i hiefn faire ce\ cJ^$ç 

ne pas fe hiffer ébVmïr par de fat 

beautés y ^àd/mêkr k prix des bi 

t/sr/eUes, Uentaffement d^un 

grand nombre de conmUfances accu 

Uesa»Jt4Z0r^ âçc49k Peffrity au. 

4e Vmun ilfm efi.çQ!ffme'4!unr. 

trop Mbo^ant » o»^ U ^uftitu^ d^^ t 

ajoute phtif que d" exciter, Vappt 

Mais au^ y quand m pojf^.desp 



m ^ ,^ 7 

dpes lumineux^ & qu'on s^eM initie i 
la familiarité des bons Auteurs, onpajfe 
pendant le rejle deja vie des momensdi* 
licieux dans leur compagnie^ & a^ 
éprouve la vérité de ce beau pajfage du 
Prince de V Eloquence Romaine; Ces 
études nourriflent lajeunefle^réjouiç- 
fent la vieillefle » embçlhflenc la 
profpérîté, confolent & fervent d'a- 
fyle dans Tadverfité , font plaifir 
quand on eft chez foi, n'embarraflent 
point ailleurs , paflent hs nuits avec 
nous, ne nous abandonnent, ni dans 
nos voyages, ni à la campagne. (*j 
Jefouhaitey Monsieur» que vous 

fas- 

C*) Dans rOraîfon pour le Pofte jircbiat. 
Elle a été traduite par Mr. Patru^ dans les 
Oeuvres duquel on trouve cette Traduôîon 
qui lui a beaucoup coûté. N'ayant pas ces Oeu- 
vres fous la main , j*ai traduit ce paiTage le 
mieux qu'il m*a été poiiible. 

A4 
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las & toutes les équivoques » qui r^^nent dans les 
raifonnemens qu'on a fait jufqu'ici fur cette 
qualité de Tame » en la bornant , tantôt à la 
connoiffance feule , tantôt au fentiment feuL 

6. L'étonnante diverlité des GM// vient, & 
doit venir néceilà/refflent , de Tinégale diftri* 
butîon des deux principes du Goût^ des con« 
noiflànces & du fentiment. 

7. H ne faut compter pour rien les goùu 
capricieux & paflàgers de la mulritude : ils font 
TefiTet de la prévention, de la pafllon, ou de 
la mode. Quand ces caufes ceflent, leurs ef- 
fets ceffent aulD. 

8. Le goût Juprème d'une Intelligence finie 
confjileroit dans le plus haut degré de etmnois* 

fance joint au fentiment- le pitts exquis. Mais 
cette réunion n'exiflant pas dans un méine in- 
dividu 9 celui de tous les hommes qui en ap* 
proche le plus » doit £tre cenfé le dépofitaire 
du meilleur Goût. 

9. Le goûtfuprime de l'IntelHgence înfi- 
nie, t^eji la connoiffance infiniment difiinSe 
du Beau , tant en général que dans toutes les 
déterminations dont il eft fufceptible ^ & qt^H 
reçoit dans le fyftime de F Univers (b}, 

m. 

fb) Je tire ces définitîoas d*nne Piecp intitulée, «>f • 
ndyfc é€ U notion du Goâr^que rilTmiic à la fin de 

' ■ AJÔ ' 



fieif confidéré dans la ftruâure des corps^ 
n'eft, pour ainfi dire» que le fond da Bèim 
naturel;- fonâ rîdie & ^gfréable par lui-même ^ 
mais qui » avec tous fes agrémens , plairdt 
plus h la raifon qu'aux yeux , fi TAuteur de It 
Nature n'avolt pris foin de le relever par les 
couleurs , & de ItembélÛr psff la variété infinie 
des foraiôB. ' . ; 

13. Il y a une trdfieme •efpece de Beau^ 
qu'on peut appeller arbitraire ^ ou arHficieL 
Tel eft le Beau de fyflême, ou de manière» 
dans la pratique des Arts ; le Beau de rnode^ 
hou de coutume» dans les parures; certains 
agrémens^ même perfonnels « qui n'ont fou- , 
vent d'autre mérite-» que d'avoir plli au hazanl 
\ dette efpece de gens qui donnent ie ton^ans 
le monde. Mais » de ^e qu'il entre beaucoup 
d'arbitraire dans ces idées de beauté.» il faut 
bien fe garder de condurre que tout Beau 
ibit arbitraire. 

14. La diverfité infini des opinions & des 
f;oflts ne prouve point qu'il n'y ait aucune rè- 
gle pour juger du Beau. Cette règle ^ e^eft la 
divifion même ét^ trois efpeces de Beau qu'on 
vient d'indiquer; & fi l'on veut aller plus loin» 
on peut encore diflinguer diverfes efpeces de 
Beau arbitraire i par exemple» un Beau de 
génie^ un Beau de goût» & un Beéfu de pur 
caprice* 

15- Vumté conftitije la fome ic Peiftiiee 
A 7 du 



14 PRINCIPES hM8 

do Beau en tout genre de Beataé (c). Mais il 
ftut que la varUti raffaifonne , parce qu'elle 
plait eflentiellement à Tefprit humain » elle Ta» 
niiney & l'empêche de tomber dans Tennui 

IV. 

J)ela Nature & de V Art. 

i6* La Nature» confiante & invariable dans 
fts produâions, ramené toujours les mêmes 
fNTopriétés dans la même efpece. L'ArtiAe au 
contraire » qui fe propofe d'imiter la Nature, 
quMl ne connoît que très-imparfaitement , eft 
d'abord embarraflë du choix des objets , & de 
la manière de les combiner. Son efprit eft 
■ borné dans fes vues , & Ton pouvoir dans l'em- 
l^oi des moyens. 

17. Les ouvrages de la Nature fe foutien- 
nent fans itération , tels qu'ils /ont fortis on- 
ginairement des mains du Créateur. Dans lef 
Arts au contraire , les efpeces s'altèrent & 
t'abàtardiifent fouvent. Tantôt la matière ré* 
. fifte aux efforts de l'Ouvrier ; tantôt l'Ouvrier 
. ]i*a pas l'ait de gouverner fa matière. 

J». 

(c) Omnis forro fuUhrimdms forma wutas ett^ S 
Aue. Ep. 18. Edit. PP. BB. ' 

ÇSO c*cft ce principe de la variété réduite à iHinifbr- 
limé, que Mr. de CrouKos a développé dans hàlYéute 
inBemyOïxmgQç&ixDL) 



3ELLES.LETT&BS. if 

18^. Chaque fujet fe fait k lui-même un» 
forme & unç nature particulière ; chaque^ <)ut> 
vrage conftitue une efpece i part ; & il n'y a 
quelquefois de commun entre deux efpeces 
comprifes fous le même genre , que le nom. Tel 
eft le cas des Poéiies. On appelle ainfi un 
- Poème Epique & une Epigramme ; unç Tra- 
l^édie & une Qianfon. Quel autre rapport y 
a-rt-il entre ces efpeces de Poéiies que celui 
d'être en vers ? 

19* De tous les Arts d'imitation, celui qui 
fe dégrade les moins , c'eft la Peinture ; par- 
ce qu'elle a un objet précis , qui eft la Nature 
vilible» & une manière précife de le rendre^ 
qui eft le trait &l la couleur. Au contraire, 
dans la Poéfîe & dans la Mufique , où l'on couçt 
après une idée qui ^'envole , après un fop 
qu'on n'a fait que foupçonner, c'eft une ibrt^ 
de prodige-» que l'Art feul puifTe venir à bout 
de fournir une certaine fuite de penfées; 91^ 
aillent à former un tout naturel. 

20. Une des plus grandes perfeâioos dfi 
la Nature fe trouvant dans l'uniformité de cha* 
que efpece» il eft eilèntiel que les Arts l'iml* 
tent par cet endroit; en forte que chez eux 
chaque chofe foit ce qu'elle doit être, & qu'« 
elle le foit d'une manière évidente, conftatée 
par une différence effemielle , qui frs^pe d'a- 
bord l'efprit. Autrement on tombe dans l'in- 

con- 
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«KAvénient des idées vagues » que rien ne te^ 
«rite de ae répare des autres objets. Ce) 

V. 

De la Toéfu. 

«I. La Poéfie eft Tart d'enchaftner fous V 
foug de la mefure ou de la rime des idéi 
propres k peindre certains objets , & ii remue 
le cœur. On peut réduire les dîfféremes el 
fèces de PoéGe à quatre genres ; la Poéfi 
^Êorrofhe f ou de récit ; la Poéiie éramafi 
^t ou de fpeâacle^ la Poéfie lyrique; i 
•h Poéfie aaamque. 

ata. Chaque genre de Poéfie eft eflfentielU 
-ment caraâérlfé , ou par la qualité des A^euri 
ou par la nature du fujet • ou par reSet mêa 
queTOuvrage produit. Ceft cependant Tefl 
qui attire tout à foi ; il eft le centre ^ te bul 
ft le teffne de la Pièce. 

as. En diftinguant les différentes efpêoi 
Hde paflions qu'on peut remuer» on a les efp 
-ces de Poéfîes. UEpopée fait naître Tadinir 
idon. La Tragédie arrache des pleurs. | 
Cemédie fait rire. Là Paftorale produit n 
'fentimeot doux & paifible. Il en eft de mém 
^de tous les autres genres. Chaque Leâei 
-^iTattend )i y recevoir une impreflion de tell 

■ t 
'-fe) ySmd frguntmr ffçcUs, Horat. 
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oa telle erpece; & fi l'Ouvrage ne la luifouF- 
^ pas, ou qu'il ne la fourniiTe qu'imparfake- 
nent, d*une manière confuf&f ^uivoque, tl 
1 droit d'être mécontent. 

24. Cefl la Nature qui fait les Poètes^ 
mais c'eft TArt qui tes conduit à un certain 
degré de perfeâlon. 

VL 

De VEpt^^e. 

25. Le terme ^Epopée pris dans toute Ton 
étendue défigne un récit poétique , quel qu'en 
Toit le fujet. Mais Tiifage a décidé que ce 
Boffif ou cdui ^€Po&neEtàqUcf îië fa uCHSÎ 
qtfau rédt poétique de quelque grande aâion» 
|ul intérefle des Peuples entiers, ou même le 
GenreHumâin; 

26. V Epopée diSfere de rHiftoire, comme 
le menfonge de la vérité. L'Hilloîre dépofe 
les faits» tels qu'ils font» fans les altérer « ni 
les embellir : YEpopée invente tout ce dont 
elle croit avoir befoin , & ne connoît d'autres 
bornes que la poffibilité. 

27. On exige de ? Epopée ^ qu*elle charme 
le Leâeur» qu'elle excite fon admiration ; qu'- 
elle occupe en même tems la raifoa, l'imagi* 
aatioa, l'erprit; qu'elle touche les cœurs, (k 
fafTe éprouver \ l'ame une dite de fituations 
délicieufes , qui ne foient interrompues quel- 

vi^ues 
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ques inftans , que pour fe renouveller avec 
de vivacité. 

28. Le Poë'te Epique eft cenfé jouir du 
vîlege de rinfpiration. Les Vers lui font c 
par une Mufe , par une Intelligence cél 
qui eft au fait non feulement du jeu 
toutes les caufes naturelles » mais encori 
TaSion des caufes furnaturelles, 

a 9. En défînilTant V Epopée par le récit 
tiqtdê d'une a&ion merveilleufe , on a dar 
peu de mots la différence de ce genre ci 
vrage avec les Romans , qui font au-dçlà du 
femblable; avec rHiftoire, qui ne va paj 
qu'au merveilleux ; avec le Dramatique , qui 
pas un récit; & avec les autres petits Poi 
dont les fujcts n*ont rien de noble.» ni c 
roïque; 

30. La matière de ^Epopée eft une. a6 
c'eft-à-dire , une enirepxife qui fe fait 
choix & deflfeîn. 

3 1 . La première qualité c}e l'aftion épî< 
c'eli Punité, Deux aaions qui marcherc 
enfembict détruiroient l'intérêt en le p 
géant. 

%%. La vie entière d'un Héros ne fai 
être la matière d'un Poëme régulier ; p 
que I. c'eft un tout trop étendu pour q 
puilTe l'émbrafler d'une feule vue ; 2. tout : 
pa$ héroïque dans la vie d'un Héros ; & 3 
fiiit$ iîe font pas néceiTairement enchaioés 
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uns arec les autres pour arriver à une fin qui 
les embraffe tous comme moyens. 

33* L'aâion cù. donc une, quand elle eil 
indépendante de toute autre aôtion , & que 
toutes Tes parties font liées naturellement 
. fintr'elles. 
- 34. On met ici en queftîon, qu*e(tce qui 
opcrc cette indépendance & cette union inté- 
rieure de parties ? Eft-ce Tunîté de la maxime 
de Morale qui réfulte du Poëme? Eftce J'uni- 
té d'eqtreprife 9 celle de Héros , ou l'excellen- 
ce de quelqu'un d'entre ceux à qui ce titre 
^convient ? Tout cela eft fujet à des inconvé- 
niens ; âe fortef que c'eft dans la propofitlon 
.même du fu>et qu'il faut chercher l'unité d'ac- 
tien. Cettç propoflcJoD annonce te but du Po& 
^te; éÛM marque le commencement de raâfon« 
A en été le terme; 

35. Comme il rferîfe réellement aucune 
•aâion tout-k-fait crachée de la ma/Te totale 
des caufes & des aSions humaines/ c'ed au 
Poète à faire de la partie dont il a fait choix 
un tout, & à la terminer en tout fens, en la 
féparant àe tout ce qui eil attenant. Cqîï aînfi 
Q^ Homère dît :* Je veux chanter la colère 
^Achille* 11 ne tenoit qu'à lui de dire : Je 
veux chanter la prlfe de Troye. 

36. Il ne faut pas confondre l'unité de fu- 
jet avec l'unité d'aôion. Un fujet peut être un , 
& contenir une infinité d'a^ons ; coifime feroit 

l'His- 



PHiftoire Romaine entière, fi Ton vouloit es 
ftire un Poème. 

87. L^unité d'aâion n*einpéche point ru& 
ge des Epifodes. On appelle ainfi cenaînes p^ 
tites aâions fubordonnées à Taâion principale, 
pour délaifo le Leâeur par cette variété. Cei 
morceaux pourroicnt être détachés, fans qiN 
le Poëme où ils fe trouvent » cefISt d'être 
Poème Epique. 

3 S. Originairement les J^fades étoîent dei 
tédts qu'on entrelaçoit dans les dhants lyri- 
ques faits en l'honneur des Dieux. Dans la (Ut 
te le récit épifodique devint le fujet prifldpdf 
& le chant devint épifodique. 

Z$^ Dans le PoCme Epique» & ]»tr^taiit d 

TSpiJbdâ fe trouve, c'eft une parité qoi aldet 

faâion principale, mais qui pourrait 6^en'# 

^cher, fans Pempécher d'arriver li ft &n. OUi 

^pendant il doit, f. être amené parles ci; 

ifamces ; 2. être court , parce que ce 

qu'un délalTement accordé \l refprit en paffai 

j. offrir des objets différens de ceux qull 

fiécedent &qui le fuivent, puisqifon neTe^ 

ployé que pour la variété; & 4. être du ttt 

.général de TOuvrage où on le place 

40. L'a&ion épique doit être^^##rtf,^elt' 
Vdire , qu'elle comprend néceffairement « 
commencement, un milieu, & une fin. Oi 
ne s'avife pas dans un Poème de préfenter uai 
aâion comm.enc£e , où de la laiffer hnparfidte. 

4« 
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41. L'intérêt eft eflfentîel daaf le Po&ae 
Epique y & il peut être double;: rnaqiii tîcflt 
à la nature de TaÔkio & de l'objet ;rantre qui 
dépend des obftacles k furmonter. Le preoies 
nous émeut «, «f eft le toactaoBt ; le fecood pi« 
^ue notre curiofité,. c'eiMe fipguûer» 

4a« Le touchant renferme pkifieurs fisrte» 
d'intérêts. L'intérêt de NatioQ : nn Somain 
sMntéreflb \ Tentreprife àfEiUe^ parce qomeft 
&omain. L^térêt de Bel^'oo : on ChréticD 
s^ntérefle \ Tentreprife de Oodêfroif quiveot 
délivrer le tombeau de J. C L'intérêt de la. 
Ifature ou de l'Humanité ;. tout homme s'inté* 
veOe aux malheurs d'un autre hoomie. L'ilia» 
de. & POdjpilée réunifibient ces trois iotérêtf- 
pour les Grecs^ & ï\ en étdt de même de. 
rJBnéide pour les Romains. Aujourd'hui il xfj 
i«ile pour nous que fintérêt de l'Humanité. 

43« L'fjpc^&intérefle fur.tout par l'admira-^ 
tion qitt'ezdtent les objeu héroïques & mer- 
veilleux qu'elle propoiè. Mais», comme elleeffi: 
la inere A la fource de tous les genres » elle. 
doit en renfermer tous les intérêt» Pour être 
Po&e Epique» il faut être tout, A ?ttn \ ua. 
des'é éminent. 

44^ L'intérêt qui vient des obfiaeles» fos» 
me ce qu'on appeUe les Nmudi & le Défum^ 
muni. Les obftacles préièntés s'an>elIeQr 
Nceiédsi, & la manière dont le Héros les ûx^ 
mmèff DhmimmÊ^ Leli^Acttr j^cn^ parti 

lour 
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pour le Héros , & partage avec lui toutes Id 
fituatîons par lesquelles il paiTe. 

45*. Toute aôion poétique doit avoir w 
hœuJf autrement elle eft fans intérêt. Ceft te 
difficulté qui irrite les grandes paffions , & qur 
met en œuvre les grandes vertus. 

46. Il y a dans Taâion épique un foeui 
principal t &l à^^ nœuds Réordonnés. Le pria* 
crpal doit être unique; le nombre des autrei, 
fe règle (elon te befoin & la vraifemblance^ 

47. Les nœtiis viennent de Tignorance 
celui qui agit» ou de iafoibleffe. Les prem'wrt 
fe réfolvent par la connoiffance de ce qui étoÉ 
incomiu: Les féconds en détruiTant I» fêté 
contraire par une fupérîorité de force , f/k 
d*art. La première efpece de dénouement s*àj 
pelle dénouement par reconnoiiTance ; la fecoil 
de , par péripétie , ou révolution. * 

48. Le nœud peut être dans raâîonmâme 
quand Tentreprifc efl de foi difficile; ou dan 
quelque obftacle du dehors. H eft mieux plac 
dans raôion : plus iF eft ferré, c'eft-à^diii 
difficile à dénouer, plus il eft parfait. ;- 

49. Ce font , \l proprement parler , les nœtit 
& lès dénouemens qui font les vrais cara^ 
Tes de chaque genre de Poéfie. Les nœuds coi 
tiennent les efforts de la caufe agiifante r V 
dénouement contient Tefiet produit ou manqjé 

Jpar céfcte caiife. 

f ch Dùû TBipéfén tes Dieu âgiOent pâ^ 

t0lltf 
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out, & d'un bout h Tautre on voit des êtres 
umaturels qui prennent part aux événemens. 
)e-l)k nait ce merveilleut qu'on regarde comme 
flentiel au genre épique , & auquel il doit ibn 
dat & Tes fuccès. Car tous ]e$ hommes ai- 
llent le mervelNeuic ; & ce goût, qui fe mon- 
re û vivement dans Tenfance , "ne fait que 
iuuDger d'objet dans les âges plus avancés. 

51. Les hommes les plus voifins de Torigme 
te Monde, reffembloient aux enfans par Tim* 
;êrfeâion de leurs connoifTances , & paf con« 
Equent étoient encore plus avides de merveil- 
eux que ceux de nos jours. Cela fit qu'ils gotf- 
arent beaucoup le mélange de l'aâion des' 
Heux avec les aâîons des hommes, qui fero- 
nt I. à donner de l'éclat aux Héros, & i 
Bsndre le récit plus intéreflant ; 2. h confirmer 
te plus en plus les Lefteurs ou les Auditeurs 
luis ndée- où ris étoient , qu'il y avoit des^ 
Ofeiix autour d'eux pour les aider » ou les pu- 
rir j félon qu'ils le mériteroient. Telle eft la 
SNU!oe primitive du merveilleux dans TEpopée. 

B^. En examinant attentivement les Poèmes 
KBûmerâ & de F^rgile , on voit que leur plan- 
Bofifte à faire des Dieux les grands aâeurs de 
njpopée» qui ne paroifient que de loin ^ loin; 
k des hommes les aâeurs fubaltemes qui en- 
lOoupent prefque toujours la fcene. 
' 53-. £ft-U efientie! que le Poëme Epique foit 
Qvnreilleux de ee^e forte, c^eft-à-dire^ qu'it 
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employé toujours l*intervention des caufes fur- 
naturelles ? Pour répoodre^ii cette queftion , il 
faut fe rappeller robjét-dé^ca genre de PoéQe. 
Tout le monde convient que' c'eil d'exciter Tad- 
miratlon. Or quel moyenr: plus naturel & plus 
lOr pour la faire naître*,, que d'employer It 
merveilleuxt en montrant l'aâion de la Divi- 
nité fur l'homme , & par quelle force fecret» 
elle le gouverne f Ce fyftème n'a d'ailleurs rie» 
que de noble. Rien de plus beau , de piïïi 
grand »« de plus convenable à un Génie prefqut 
divin f • que de faire envifager tout rUni«a» 
qui fe remue fous les yeux & par la main der 
l'Etre fuprême; 

54. Le ChriAianifme peut fc prêter k o^ 
genre de Poéfîe, fans blefler le refpeâ dùï 
la Religion. 

55. Si l'on fait intervenir férieufement tu» 
Divinité refpeâée , il eft de la bienféance &t 
lui donner un objet digne 4^elle félon ooK 
idées , & de l'afibcier ï des aàeurs qui nyfoaft 
de l'élévation & de la dignité. Mais fî le fl^ 
fpt eft peu (érieux,,. comme le font ceux da 
Seccbia rafita & du Lutrin ^ alors on 
employer le minillere comique de quelque Db' 
irinité Payenne» ou de quelque Génie all^ 
ijque » qui ^ revêtu d'un pouvoir de fuppofidt 
on, tiendra lieu de Machines furnaturtiletir 

56. De cette façon on pourra difângeer 
deux fortes d'^yéesi touM dwi mmnSir 

I 
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leafes , Tune héroïque , & l'autre comique ; 
mais le nom du genre demeurera par cxcel* 
lence i rEpopée- Héroïque. 

,57. 11 y a deux fortes de Divinités, les 
unes réelles, comme Jupiter, Neptune, &c. 
les autres allégoriques-, comme. la Difcorde, 
la Paix, &C. On ne fauroft donner à celles-ci 
un rôle continu , parce qu'elles ne font au fond 
ic'une figure de Rhétorique. Mais les Divini- 
tés réelles jouent quelquefois des rôles nûxtes» 
c^-eft-à-dire, tantôt réels^ tantôt allégoriques; 
& alors il faut que ce qui eft allégorique ait un 
fens littéral aflez marqué pour être reconnu tel, 
& pris k la lettre. 

58. Il ne faut point de Qiiracle dans' un 
Po^me Epique; il n'y faut ^ue du merveilleux: 
& ti ce merveilleux eft fenfé & raifonnable , il 
Te réduit k tirer le voile qui couvre les reflbrts 
fecrets de la Nature, & k repréfenter la con- 
duite de Dieu par rapport aux chofes humai- 
nes. Riâ/i n^eft beau que le vrai. 

Sg. Il ^ut pourtant mieux fe iaîfler aller k 
quelques écarts , que d'être dans une retenue . 
:oujours glacée. On préfère le caractère vi- 
goureux qui paife le but, k celui qui n'ofe y 
atteindre 

60. Le miniftere des Divinités ne ànt pas 
j'étendre k de trop petits détails. En voulant 
mnoblir la chofe^ on abaiffe le Dieu. 

61. lie merveilleux de l'Epopée, qui confi- > 

^ B fté 
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fie il dévoiler tous les reflbrts furnaturels (fa- 
ne grande aâion, peut & doit être concilié 
avec le vraifemblable , qui coniiile à présenter 
ces reflbrts» tels quMls font dans ropinion de 
ceux pour qui Ton écrit. 

62. L'aâîon de V Epopée tfeft point nécet 
faîremeflt allégorique , comme le Père La Boffi$ 
Ta prétendu dans le Traité d'ailleurs très-fo- 
lide qu'il a fait fur le Poëmc Epique. Selon lui 
TaSion de TEpopée eft faite uniquement pour 
envelopper àenfeignerune vérité morale, dont 
il faut faire choix avant que de fe mettre h b 
compofition du PoSme. Tout ce qu'on peut ac- 
corder \ cet Auteur,, ttfeft qu'une maxime de 
Morale pourra rëAiltor ^e l*aâion épfque , com- 
me elle réfulteroît en général de toute aSîon hu- 
maine., quelle qu'elle foit. Il n'y a pas ua 
trait d'Hiftoire qui n'ait foo germe d'inftruôiôn 
enveloppé. 

63, Si l'on demande^ Pourquoi donc fein- 
dre dans l'Epopée/* c'eft, répond-on, pour 
propofer des exemples d'une perfeôion telle 
qu'on ne la trouve point dans les ^exemples 
réels de la Société^ ou de THifldre; c*eft 

* pour montrer dans les reflbrts d'une a€Uon, 
arrangée pour cet effet, les principes de la 
Religion, de la Société, du Gouvernement, 
de ceux pour qui on fdt le Poème ; c'eft pour 
peindre les moeurs , tes ufages des Peuples 
daiis lapaix^ dans ht guerre; c'eft enfin poôr 

fût 
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faire connoître parfaitement ce que c*e(l que 
l'homme , fes paffions , fes vices , fes vertus , fa 
grandeur , fa foiblefle. Voilà pourquoi on 
feint dans TEpopée, THiftoire ne foumifiànt 
aucune aâion qui puiffe réunir tant de cfaofes* 
La ?oéQe peint en grand ces objets; elle j 
met de la force & de la vie. 

64. Le nombre des Ââeurs de V Epopée 9 
& les qualités qui leur conviennent , fc déter- 
minent par le befoin de Taâion & par la vrai* 
femblance. On ne doit en employer ni plus » ni 
moins , ni d'autres » qu'il n'en faut , pour que 
le principal perfonnage arrive à fon but. 

65- L'aâion de V Epopée eft l'aâion d'un 

feul homme, ou de plufieurs, ou même de 

tout un peuple. En général , tout Ouvrage oà 

jl Fon verra l'aôion d'un particulier , întérefTera 

j plus que fi l'on y voyoit l'aâion d'un peuple ; par- 

ce que le Leéteur qui eil particulier» ramené 

. tout k lui-même. 

^ 66. Les qualités des Aâeurs confident dans 

^ le caraétere & dans les mœurs qu'on leur don* 

^ ne. Les mœurs font ordinairement fondées fur 

, le caractère, & le caraâere efl renfermé dans 

les mœurs. Si l'on veut difiinguer plus exaâe- 

ment ces deux chofes , on peut entendre par 

Câir^fif^/v une difpofition naturelle, qui porte 

à agir plutôt d'une manière que d'une autre; 

& par celui de MosurSt une difpofiiion acquit 

piu: la répétition des aâes , foit que la nature 

jB a nous 
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nous y ait portés , ou Téducation , ou l'exem- 
ple» ou la raifon. 

67. L'ordre des principes & des effets dans 
la conduite naturelle des hommes , peut être 
exprimé de la manière fuivante. Le carafiert 
détermine les mœurs ; les mœurs jointes aa 
caraâere déterminent la volonté k la prérenee 
de l'objet; la volonté déterminée produit l'aSe 
extérieur & fenfiblç. 

68. Ce caraôere , ces mœurs » cette volon- 
té intérieure» ne peuvent fe connoître quepir 
les afiions » '& par les difcours , qui font les 
images de famé » foit dans fes habitudes , foît 
dans fes fentimens aâuels. Ainfî il y a des 
mœurs dans un Vàëme^ quel qu'il A>ft, xjuanA 
le difcours même de celui qui parle, ou fac- 
tion de celui qui agit, porte fenfiblementl'em- 
preînte de Ton caraâere, de fes fentimens, ée 
kz difpofition aôuelle. 

69. La bonté poétique des mœurs confîfle 
dans la conformité des aôions •& des difcours 
d'un Adeur avec Topinion qu'on a conçue A 
lui. Ainfî Néron doit être eruel , Tibère Couf- 
^nneux, &c 

70. Les Héros de la Poéfie doivent être «1 
defTus des hommes ordinaires ; mais il ne faut 
pas réunir en un feul toutes les perfeâions. 
Il devient alors un prodige , & n'intéreffe plus. 
iic caraâere i'iMe tombe dats cet inconvé^ 
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nient, qui ne fe trouve pas dans le Héros -de 
l'Iliade. 

71. Quand un caraôere efl- entièrement 
Qeufr c'e(l-à-dîre, quand on in^oduit quelque 
perfonnage qui n*eil connu,, ni par la Fable ^ 
niparrHifloire^'^il faut commencer par détermi- 
ner exaâement ce caraôere » & s'y conformer 
dans la fuite. 

7.2. En général les mœurs doivent être fou- 
tenues ; & il. n'efl permis d'aller contre céttd 
règle» que. quand on fe propofe de peindre 
rinconftance » le caprice même. 

73. Les mœurs variées dans les difTérens 
perfonnages , fe donnent mutuellement du relief 
& de réclat. Elles peuvent* fe varier de trois 
manières, i. dans la même efpece, & féulc* 
ment par la différence des degrés; a. parTad- 
ditiojy d*une autr^ qualité, qui , fans être do- 
minante, altère Teipece; & 3. par la différên- 
QQ même de l'efpece. 

74/ Cefl un défaut de génie & de reffoùrce 
dansTArtifle que de faire lui-même, avec dès 
mots, le portFait de celui dont il veut peindre 
les mœurs. Cefl par les aâions & par lès dis* 
cours qu'il faut établir les caraderés. 

75. Pour examiner à préfent la forme de 
VJSpopée, on y. trouve d'abord la Propojîthn 
du fujet , qui déterminé l'unité d'aâion , & 
enfuite VInvocation d'une Divinité , qui révèle 
au Poète les caufesfurnaturelles de l'événement 
B 3^ . qu'il 
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qu'il va raconter. La Propofition doit être finh 
pie» claire» & fans fafleé L'Invocation peut 
être d'un ftile très-élevé. 

76. Les Cbofes dans l'Epopée font l'afiloo 
& toutes ^e^ parties y grandes ftpethesydren* 
tielles & intégrantes , celles de néceifité, et 
celles d-ornement. Le Génie le^ produit. & les. 
arrange.. 

77. La fource où le Génie puife, c*eft la 
Nature, paroùTori entend |i. tout ce quîe(l( 
aÔuellemcnt exiftant dans l'Univers; 2.. tout 
ce qui a exifté avant nous, & que noirs. pou- 
vons connoître par l'Hiftoîre des tems , des 
lieux , & des hommes; 3, tout ce qui peut 
exifter , mais qiri peut-être n^a jamais cxfflé, 
rà n'exiftera jamais. Cela fait en quelque, forte 
trois mondes , le monde réel ; le monde hîfto- 
rlque qui comprend le fsbuleux; & le monde 
poflîble. - 

78. Un Poëte habile doit plutôt prendre- 
fes matériaux où ils font,- c'e/l-à.dire,.dans les- 
choies même qui exiftent i '"dans THiftoire des. 
fiecles paiRs, dans les idées &les opinions" des 
ftommes, que de trop ufer du droit de feindre 
& de créer. 

79. La vraie fonôion du Génie n'eil donc 
point de créer. Ceft premièrement de former 
un plan ; fecondement de chercher & de trou- 
ver dQ& matériaux pour le remplir ; enfiii > àt 
favoir réduire cej nîiatériaux que la Nature lui 

foui;- 
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fournit au plan artificiel qu'il a formé. Ceû.& 
en quoi coofifie la grande fupériorité SHotmi^^ 
& de VirgiU. 

80. L'Art des Polîtes dans leur Narration 
eonfiifce ii fe jelter 4'aborâ au milieu dçs évé^ 
nemens > comme fi le iieâeur étbit inftruit dr 
ce qui a précédé, fur-tout lorsque Tentreprife 
eA de longue durée. On commence le récit 
fort près, de raâîon ; & on trouve le moyen 
de renvoyer l'expoStion des caufes k quelle 
occasion fkvoraUe que le Poëte fait naître» 

8î. Un- Art piarticulier par rapport \ la for- 
me même du Aile épique » c^eft de donner un 
tour dramatique à la plupart des récits. Cela 
nous engage k remarquer "qu'il y a trois formes 
éîfférentes que la Poéfîe peut ^"s^xiérQ dans fa 
manière àt raconter. Dans la première le Poëte 
ne fe montre point; on ne voit que ceux qu'il 
fait agir. -Dans la féconde le Ppëte fe montre» 
& ne montre pas fès Aélêurs. La troiiieme eil 
mixte; c'eft-à dire que, fans y montrer les 
Afteur», onydte leurs difcours, comme ve- 
oant d'eux, en les mettant dans leur bouche; 
ce qui fait une forte de dramatique. L'fliftoire 
elle-même a droit de jetter ce dramatique dans 
quelques endroits , pour plaire par la variété ; 
\ plus forte raifonla Poéâo. Epique, quifefêrt 
fans mytcrc de tous les moyens de plaire. 

82. Le frile pocciquc demande un art peu 
commua : il faut bien fcntîr U pouvoir d*ufi 
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mot mis en fa place. Les modèles que Boileau 
fournit il cet égard font incomparable^. On y 
trouve I. dcs*penfées vraies 9 jufks, naturel- 
les, & amenées le plus heureufement du mon- 
de; 2. de» mots admirablement» choifis pom 
dire êe qu*il veut dire; s.d^ tours d'une for- 
ce & d*une naïveté finguliere; 4» une peintu- 
re des détails, qui, en montrant les parties de 
certains objets, femble multiplier ces objets 
Aémes, 5. une harmonie naturelle, qui con- 
lifle dans le choix de certains fond , & dans 
leurs combinaifons , conformes à la nature de 
l-objet exprimé ; 6. le nombre ^u la. dlflribu- 
ti^ des repos , conformes aux befoins de l'es- 
prit , de la respiration , & de l'oreille; enfin 
7i l'harmonie artificielle du vers, qui a doi 
règles de goât , & d'autres, qui font de l'art. 

83. Les règles de goût par rapporta l'har- 
monie artificielle «déterminent le choix, des fons; 
& cela fe rapporte h la langue dans laquelle 
le Poëte écrit. Les règles de Tart confîftent 
dans le choix de refpece de vers qu'on veut 
employer. Chaque genre a le fien: celui de 
VJSpopée^ eft héroïque , lequel eft chez.les Grecs, 
chez, les Latins & chez les François , de douze 
temps avec un repos vers Je milieu,. & une 
finale d'upe cadence fenfible. 

84. Le vers a befoin d'être élevé pan te 
ftile même auquel il fert de mefure. Or il y 
\ troi$ fortes, de fiile; le fimple, le médi^* 

çrpj 
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c#e, & le fublime. Ces trois efpeces ont cha« 
cune des degrés qu'il eft dîfîicile de marquer; 
mais nos idées dans ce genre « comme dans 
plufîeurs autres, peuvent s'appuyer fur les 
modèles que les grands Auteurs nous fournis^: 
font. Homère & Pindare chez les Grecs , 
Virgile & Horace chez les Latins, «lés Tragé- 
dies de Corneille & les Odes de Rouffeau^ 
ferviroient ict de limites , fi nous n'avions lés 
L4vres mfpirés , tels que Job , its Pfèaumes , & 
les Prophètes.' 

85* La dignké dés Aâeurs décidé du dé- 
gré d'élévation dans l'Epopée. La Mufe qui 
y parle, eft obligée d'emprunter le langage des 
hommes , mais elle employé tous les moyên^s 
propres à iQ-rclQyQr. - 

VU. 

Des Poetts Epiques - 

%6. Homère eft le Père dé la Poéfie Ept 
fuej' & fuivânc l'opiiuon -ia plus générale, il 
eft en même tems au deflus de tous ceux qui 
l'ont fuivi. Il vivoit probablement. 850 ans 
avant l'Ere Chrétienne j • & pouvoît avoir vii ••■ 
dans fon enfance quelques Vieillards, témoins 
oeulaires du Siège de Troye. On eft d'ait- 
]eurs dans une parfaite Ignorance fur fa per- 
fooae; .& co n'eft que longtems après fa mort 
B'5 ., qUiP^- 
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que fept Villes puiflantes fc font difputé ThoiK^ 
neur.dc l'avoir vu naître. 

87. Les partifans (fHomere en ont- i^lutAt 
parlé en amans paffionnés qu'en fagcft.amii. 
L'aimant avec une efpece de fureur , ^ il» fer- 
ment les yeux fur Tes défauts , . & ne veulent, 
voir que fcs beautés. Mais. ce PoiHe a eu des. 
ennemis noa moins ardens».qui fe font obili' 
nés k ne lui trouver que des. défauts. , 

S 8. L'Iliade » qui ell le grand Ouvrage d'.^ 
m^r^t^efl pleine de Dieux & de combats peu 
vraifernblâbles. . Ces fujets plaifent naturelle- 
miént aux hommes , parce qu'ils aimoiit .routée: 
q\iî paroît terrible. , 

89.. On reproche fur-tout i flfejwr-^ rextra- 
vagance.de fes Dieux, .& la groffiérecé de fes. 
Héros. Mais c'eft reprocher à un. Peintre 
d'avoir donné ^ fes figures les habillemens de 
fon temps.,. Homère a peint les Dieux tels. 
qu'on les croyoit , ..& les hommes . tels .qu'ils^ 
étofent. 

90. H y-af eu une gWHide di(i>nte en^ PniQ. 
c^au fujèt ^Bùrnère. La querelle commcnçi. 
par le Parallèle desj^iens & des Modernes^. 
que. Afr. Perrault mit au jour.. Quoique cet: 
Ouvrage ne foît rien moins que méprifablet. 
Despréat^ le combattit avec tant de force,, 
qu'ï parut avoir remporté une pleine viâfijre^ 
LKiJMottel^ tràt furies ranges contre Bom&rêr, 
èt^- eut ea têta llb^i^t.Daaier.. . Peu d'Où-. 
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vfa*ge8 font écrits avec autant d*art, de dif- 
crétion , & de finelTe que les Diflertations de 
Mr. La Motte fur Homcf-e. Madame Ûactet\ 
connue par une érudition qu'on eut admirée 
dans un homme, fouiînt la caufe ^Homère 
avec tout Temportement d'un 'Commentateur. 
Un à^% Ouvrages oii les queftions fur Honien 
font le mreux approfondies , c'eft celui de 
l'Abbé Terraffbn. 

91. Homère a montré du génie dani l'in- 
vention ; du goût & de l'art dans la difijofî- 
tion ; de Itf foroe & de la jufteflc dans l'ex- 
preflion. 

92. Les Giréc^ alïiég^otent Troye j y^ga* 
memnortf chef de l'Armée,' fe brouilla avec 
.Achille^ qui en étoit le Héros le plus vaillant. 
Celui-ci ccfla auffi-tôt de combattre; & les 
Grrecs furent battus ; jusqa'i ce que le Héros 
mécontent , ramené par im accident qui le tou- 
ohoit Ini-mcmc, fît changer le fort des armes. 
Voilh tout le fujet de Pllîade ,* & le fonde- 
ment for lequel s'éïeve rédiflce de ce Poéfme. 

93. I/Odyflîe ^a pour fujet le retour SIX- 
lyjfe en Ithaque ; petite Iflè dont il étoit Roi* 
Ce Héros n'avoît pas favant^ge d'être demi. 
Dîçu par fa naiflancc , comme A'Mlle qUl 
étoit "fils de TbétU ; mais il en avoît le mé- 
rite, -c'cft-k-dire, qu^ffl poflëdoit une forcfe 
d'ame plasr qu*humaitïe , & une prudence infî- 
rfie. La proteôton de Minerve^ jointe \ ce^ 

B iJ ■' gran- 
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grandes qualités, le rendoit auifi admirable: 

94^ L'Iliade eft plus fabte ppur émouvoir,, 
étonner, remuer les palfîons. . UOdyflfée a 
plus dequoi in/lruire par Tes récits aUégoriquev. 
fç8 peintures-» fes TOaxim.e8. Dans Tun & 
dans Tautre Poëme, c*e(l la même Théologie 
Iç mâiQe arrangemeiit dios cgures céieflps avec 
les caufes terreftres. 

95. Lck- grand/ mérite^d^Pomere , c'èft de^ 
s*ètre fait une route où perfonne n'avoir marr 
C^ avant lui* 11 court fanstguide, , fans art» 
£|ins règle ; il s'égare dans fa carrière ; mail 
il hiîfle.loiQ, derrière liri^tout ce-qui n'efl que; 
r^fon & qu'exaâitude. Il a créé ion. Art, .& 
l'a laiflë imparfait ; c*eft un chaos encoro., maïs 
la îurnierç y brille déjà de tpus côtés... 

^(5. Qui n'a lu que Madame Daçhr^ v^% 
ppint hi Homère. Lgs Traduâions aqgmentenT: 
lés fautes d'jin Ouvrage, fur- tout d'un Poëme,, 
JSç en gâtep les beautés. Ceft dans le Grec 
feîJl qu'on peut voit/, au .travers des négligeiv 
cea dîi Po^tè, la beai^té de fon ftUeit M ibrce 
4ç^ la richeflfe de . foft élocution , & l'Iiarmonif 
naturelle de la. pins belle ^.Laqgjiequ'ayent ja, 
nais parl4 les homQies. ^ 

97, Virgile a profité de.touç les avantage? 
d^.fon^Si^lç,, CétQjt lebeaufieçle ^jiiugujie^ 
où il y avoit unç. infinité de Gen;? de lettres^ 
dç^Philoibl>hes^quji avpiçQl Ju. les Auj|;e|irs «s* 



dens & modernes >< qui les-^-aveient comparé, . 
qui en avoient . difcùté , & qui en difeutoiem . 
tous les jours i les beautés de vive voix & par 
écrit Auffi voit-on dans tout ce qu*îl a fait le 
foin d'un Auteur ^ui «onnoîtdes règles ^ & qui 
craint de l«s bieifer;: qui polit âç repolit fa0S 
un,' & qui appréhende la ceofure des connois^ 
feurs. Toujours riche, toujours correâ, tou- 
jours élégant, fes tableaux-^ont un coloris auffi : 
brillant que juftb;-. 

qB. L'Enéide eil le- plôs beau Monument - 
qui nous relie de î toute l'Antiquité. VtrgilexU 
ra le fujet de Ton Poème de» traditions fabu- 
leufes fur l'arrivée &• l'établiflement' d^jG»^^ en ? 
Italie, que la fuperiHtîon avoit transmiies jusi- 
qu'à lui; .à peu près comme Homère avoit fon- 
dé fon Iliade .fur la tradition • du Siège de Troye; 
Le. choix ;du fujet ne pouvoit être plus heuu 
reux. Voifîa des temps fabuleux > prefque fa^ 
buleux lui-n>ème , on n^«n avok que des idées . 
vagues , & capaWes pac-lV de fe prêter aux : 
^étions épiques. Avec cela W ^y- avoit* un rap^ 
port intéreâant entre ce iUjet & le peuple pour 
qui on entreprenoi^tle le traiter. Le& Romains 
prétendoient qu'Enée^étoit^ie fondateur de leur - 
Nation , & le père de leur premier Rd. 

99> J^irgiUrCk^^xk éviter de mettre fur '^^la . 
fdene les Dieux ^^ Homère , qui étoient auffi ; 
les fiens ^ & qui , fuivant la tradition , avoient 
enjK-mâmes gijidé Enée «a -Italie | : mat& Jes . 
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gance, n! fon harmonie. Mais auffi on' trou 
dans la Plitrrale> des beautés qui ne font» 
dans r Iliade 9 ni dans l'Enéide. Au milieu c 
déclamations ampoulées ». il y a des penfd 
mflles & hardies, de ces maximes de polîtiq 
dont Cbfwi^V/^ eftrempH^ quelques-uns de : 
difcours -ont la majefté de ceux de Tire-Lit 
&-la force -de Tacite. Il peint comme Salluji 
en un. mot' il e(t grand par.tout où -il ne vc 
point étre^Poëce. 

105^. Les Conquérans t)arbares qui décru 
rent' l'Empire Romain , portèrent dans te 
rOccidePt leur barbarie & leur ignorance, 
ne fut qu'après huit cens ans que les Arts co; 
mencerent k renaître; & encore renâquîrei 
ils Goths & Vandales. La Poé/ie fut le prem 
Art qu'ont cultiva avec fuccès, comme le \ 
moignent les Ouvrages du Dante & de / 
tvarque, 

106. Le Triffifty Auteur de la fanreufe*: 
pbmisbe , la première Tragédier^rite en La 
gue vulgaire, entreprit 'tin Poéifie Epique, 
prit pour- fujet i'îtalte délivrée des Goths p 
Belizaire ^ fous -l^Empire d« Juftinien. S 
plan eft fage & régulier ; mais la Poéfie deft; 
eft foible. Cependant l'Ouvrage réuffit , & m( 
gré les -Poèmes fort fupérieurs qui ont p 
lu depuis , . le TmJJim conferv<e ^ la glol 
d'amir été le premier Modeme en Europe, q 
.tifciaiCam.^Poeaie Epique jrégulier.&. fenfi 

quf 
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quoique foible» & qui ait ofé fecouer le jouf^ 
!e la rime. 

107. Dans le même tems le Camoëns en 
Portugal ouvroit une carrière toute nouvelle, 
V. s'acquéroit une réputatipn qui dure encore 
>armi fes compatriotes, qui rappeliénte le f^ir^ 
file PortugM. La vie de ce Poète fur fort. tra- 
mrfée» & il mourut dans la ffiifere..JS6nrPo«i- 
me^i intitule là Lufiade » eft une Epopée dhitie 
nouvelle efpece; ce font des pats jusqU!ak)tfs 
inconnus » découverts k l'aide de la Navigation. 
U fîmplîcité du Poëme eflr rehauflÊe -paj^ de s 
fiSions auflir neuves que le fujet. Il 7 en a 
d'heureufes , mais dans la plupart le merveil- 
leux eft abfurde. U faut pourtant que l'Ouvra- 
ge foît plein de grandes beautés , puisque de- 
puis deux cens ans W fait les délices d'une Na« 
tipn fpirituelle qui doit enconnoitre les fautes* 

108. On- ne place, point ^Ariojle^^imi \t% 
Poètes Epiques ; & ce titre ne peut lui conve- 
nir , que lors qu'on- mettra '£>q»(^/V£o/^« avec 
^Enéide f & Ca/of avec U. Correge. 

109» Le. Tc^e au? contraire eft digne d'une 
des places les plus honorables. M4 d'une des 
plus illuftre» Màifons d'Italie 9 il avoir donné 
Il l'âge de trente ans fa Jirujalem délivrée , , 
qui fembloit.devoifi le eouvrir de- gloire ju€- 
|u'k la fin de fa vie« Cependant le refte de 
Ta carrière ne fut qu'une chaîne de calamités 
ScdjhumUiations. Lorsqu'au bout, de vingt. ans 

QOu 
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.en liii offrit des honneurs- & de h i^tune» fi» 
efprit f fatigué d'une fi longue fuite de mal- 
heurs» étoit devenu infenfible à tout ce quh 
.pouvoit le flatter*. 

i lou La^ Jért^além parott» k qyelqoa 
éfardfi>. être d'après l'Iliade : mais L^ Té^i i 
-été bien au-delà de fon modèle. 11 a peior 
oe qu^ Homerù crayonnolt ^. il a perfeËtioaoi 
Cart de manier les couleurs, & de dtftii^guer 
M dî^ërcntes efpeccs de vertus , de vicei & 
depaflfions» qui ailleurs femblent être loii Qit- 
n&es. Mais » fi cet Ouvrage eâ plein de beau- 
tés qu'on adnure par- tout., il y a auA bien 
des endroits qu'on n'approuve qu'en Italie-^, t 
quelqUes^uDs qui ne doivofit plaire nulle put 
i^'Auteor fe livre. Jbu vent ides jeux de mon, 
^ il des concetti" pué»les : . mais. ce& Soiblefl^ 
ëtc^ent une efpeGe: de. tribut que ion génie pr 
yoit au goûc dafeafieele^ pour les pointxs. 

711.. Sur la.- fiÉi. au . feiaeo» Siècle ^ Ttf 
pagne produifit un Poëme Epique , célèbre pr 
quelques beautés particulières auiH bien <|uepr 
la fîngularicé du flijet ; mais encore plu$ remii« 
quable par le caraâere de l'Auteur; ju 
nommoit Don jtlmzt^ d^ErcUia y, C$miga^ ^ 
il commanda quelques troupes au Cbily-^ où il 
fit Ja guerve dans> une^ petite contrée mono- 
gneufe, nommée utraucofta t habitée par une 
race dTiommes plus robaftes & plus féroces 
que. tous les autres peuples de FAmériquc. B 

cou*' 



ffELLES.LETTSSa. 4« 

courut des dangers extrêmes da»s cette guer«- 
re, & y fk lesaôions les plm étoenantes: ce 
qui lui fît concevoir le deileîn de $*inunQrtali- 
fer lui-même » en immortalifant fes ennetnia.. 
Il fut en même tems le Conquérant & tePoëce,. 
& intitula fon Poëme j^rmttcana^, du nom de 
la contrée. Il'Si mia beaucoup de feu dans les 
Batailles ;: mais d'ailleurs nulle invention » nul 
plan 9 point de variété dans les ddcriptiof^»^ 
point d'unité dans le dofiein. €e Poëine eftplus^ 
fauvage que les Nations qui en fooc le fujet. 

I IX Miitm^qœ les Anglois regafdem aib- 
jouTd*hui comme un Poëxe (Êvin, fut "Secrétai- 
re de Orùmwelf & fit fervir (a. plume & juftU 
fier la mort de Charles I. Compris dans- 
Tamniftie accordée par Charlj&.s.IL. il com^ 
mença fooPoain'ê Epique ï dnquante^deux ana ;c 
A 11 pieine y avoit4t mis la main qu'il perdit la 
vne.. Il emi^:^ neuf aiHiéea k comp^iler fcm ; 
Parais per^f eutbeaucou]»de p^ne à trou- 
ver un Libraire qui s^en diargeât , & mourut 
fans fe. douter de la réputation qua cet Ouvra* 
ge dévoie un jour lui procurer. 

ï 1 3* Quelques^^ Savans Anglois , & fur^tout 
le célèbre Mt. J^daiffbfi, ayant goflité ce Poè- 
me , prétendJrcm qu'il égaloit^îcux de Kirgile 
& ^Hofner^ ;. ils écrtviroiit^ pour, la prouver, . 
les Anglois fe le perfuaderent, &la: réputation . 
de, MVre?;? fut fixée*. Mr, DupriÀe^ainuMaur 

Ca-s 
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en donna une très-belle Traduâion , > qui It ft 
eonnoitre en France. 

114. On e(l étonné de tronvff dans ui 
(bjet aufli (lérile en apparence que l'efl celui da 
Paradis fierdu y une aufli grande fertilité d't* 
magination. On. admire les traits majefiaeux 
avec lesquels Miiton ofe peindre Dieu » & te 
cafaâere brillant qu'il donne au Diable. 0» 
lit- avec plaifir la defcription du Jardin d'£deiH 
& des amours innocens d'Adam & £ve«.Mai8f 
en- exaltant diverfes tirades fublimes » les Gri* 
tiques judicieux fe réuniiTenr à juger qu'il yen 
i phifieuH^d'outrées » &.que l'Auteur n'a reD^ 
dues que puériles», en s^efforçantdeles rendi» 
jprandes. 

lis- L'Europe a' cm pendant longtetnfi 
le»* François incapables de PËpopée » parti 
•qu'die^en jugeoit d'après les Poèmes. des CbO' 
f9lams^ des Le^ Moine ^ éeS'Deimarets , -àCÊ^ 
GaffaigneSr'&des^Scuderh.^ Mu de Kohim 
a- eu la gloire de donner \ fa Patrie un Poërm 
qui va de pair, avec les plus beaux Poèmes de 
tous les tems & tie toutes les Nationsv 

v\ 6. La Henriade parut pour la ppcmierc 
foijl en 17^3. fous le titre de la Ligue. Vîr 
dhÛQïi^tn quarto î^\\a\ Londres en 1726. jl 
fubftitua celui qu'elle, a - toujours porté depuii 
dans une foule de -réimpreffions qui en ont été 
faites. La Henriade a auifi été traduite en dt 
verfes Langues ; & puisqu'elle a été générale- 

ment: 
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Tient approuvée dans un fiecle qu*on peut ap« 
)eller celui du goût, il y a apparence qu'elle le 
fera des fîecles à venir. 

117. La Henriaàe peut être mife dans <la 
lalance avec V Enéide. On n'a qu'à comparer 
e plan» les mœurs , le merveilleux de ces deux 
Poèmes 9 les perfonnages qui fe reflTemblent; 
es Epifodes qui fe répondent , & le goût dtâ 
ieux Poètes dans le choix de ces Epifckles ; 
'art avec lequel ils ont enchaîné les faits ; leurs 
^omparaifons y leurs defcriptions, & en général 
eur gdûf. 

1 1 8. Le fujet de la Henrhade eft très-bien 
ihcMfi ; il întérefle particulièrement les Fran- 
çois, ^r Ton Héros qui efl le plus grand Mo- 
nârque qu'ils ayent jamais eu» &.par \ez évé- 
nemens extraordinaires dont ce fujet embraflë 
le récit Le plan e(t fait avec beaucoup d'arts 
fe les beau tés. de. détail font incomparables. 

Vin. 

T>es SpeEîacles. 

119. Il* faut aux hommes des Spedacles, 
de quelque efpece que ce foit. De-lk le grand 
nombre de ceux qui ont été établis chez pres- 
que toutes les Nations. Lorsque la Nature dans 
fes effets » ou la Société dans fes événemens » 
n'offrent pas aux hommes dequoi les occuper , 
ils ofit grande obligation à ceux qui ont le ta- 
lent 
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lent de créer des faûtôincs & des refièmblafr 
ces fans réalité. 

120. Les grimaces d'un Charlatan monti 
fitr des tréteaux, peuvent amurer un peuph 
^offier ; mais il étoit naturel , & comme tà^ 
ceffaire^ que les fpeâacles de l'art fe perfeo* 
tioQDaifent avec le temps parmi les fociétés pf> 
3icées. 

lai. De tous les objets le plus Intéreflàoi 
four rhomme , c*efl rhomme même. Quand oi 
nous fait voir dans autrui ce que nous fommeti 
rien n'eit plus propre à nous attacher & à noV 
remuer vivement. 

lai. Uhomme étant compofé d^un corps A 
4'une ame » il y a deux fortes de ipcé^acles 
4)euvcnt l'intéreflcr. Les Nattons qui ont cuH 
v6 le corps plus que l'efprit» ont donné lapK 
férence aux fpeétacles où la force du corps 
la fouplefle des membres fe montroient. Celte 
qui ont cultivé l'efprit plus que le corps , ort 
préféré les fpedacles où Ton voit les reflburcci 
du génie & les reflbrts des paAions. Il y en I 
qui ont cultivé les uns& les autres égalemerti 
& les fpeâacles des deux efpeces ont été égt* 
lement en honneur chez eux. | 

123. Les fpeôacles où Ton voit la force i\ 
la fouplefle du corps , ne demandent presque | 
point d'art, puisque le jeu en eft frfec, It] 
lieux, & réel. Au contraire , ceux où l'onviA 
VzGdon de Tame » demandent un art iaôm 1 

puis- 
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risque tout y eft raenroage, & qu'on ?eut le 
ire palTer pour vérité. 

124. Les fpeâacles du corps doivent faire 
le impreffion plus vive & plus forte : les fe* 
)u(res quMls donnent k i'ame, la rendent fer- 
le, dure, & quelquefois cruelle. LQsfpedtsi^ 
es de rame font au contraire une impreflion 
lus douce f propre li humanlfer , & k attendrir 
i cœur plutôt qu'il Tendurcit. 

JX. 

D» Drame tn général. 

las. La Poèfie Dramatique eft ainfî nom- 
lée d'un mot Grec qui veut dire agir ^ parce' 
ne , dans cette ePpece de Poéfie on ne ra- 
3nte point Taétion comme dans TEpopée^mait 
l'on la montre elle-même dans ceux qui la 
jpréfentent. 

126. L'a6tion dramatique eft foumîfe aux 
eux , & doit fe peindre comme la vérité* 
\x le jugement des jeux, en fait de fpeôa- 
[e, eft infiniment plus redoutable que celui 
es oreilles. Ceft pourquoi, dans les Drames, 
n met en récit ce qui feroit peu vraifemblable 
n fpeâacle. 

127. La queftion la plus difficile & la plus 
nportante qu'il y ait dans la Poétique, c'eft' 
e favoir en quoi coniUte le vraifemblable 
ramatique. 
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12 8. Les aâîons font » ou toutes inraiisi 
& hiftoriques y comme dans EJiber^ ou vrafet 
feulement dans le fond» & fdntes dans 
quelques drconftances » comme dans les Ik- 
^ races j ou altérées dans le fond même auffi 
bien que dans les circonftances , de manière 
qu'on ne conferve de l'Hiftoire que les noms^ 
comme dans Heraclius ; ou enfin tout efl cré^ 
imaginé , noms , aâion , & circonflances^ corn- 
me dans prefque toutes les Comédies. 

129. Pour qu'une aâion foit conforme I 
THiftoire, il fuffit qu'elle foit fuppofée telle. 
Horace a dit, Famam fequere. La vérité de 
fuppofition jeft aufii bien -reçue dans la Poéile 
que la vérité réelle & de fait. 

130. Quand on feint, il faut, dit ^9^- 
fiote^ préfenter les chofes feintes , telles qu'- 
elles ont fu , ou qu'elles ont dû fe pafîer. 
Tous les hommes n'ont pas une idée bien 
claire de ce qui eft poffible en fait d'aâion 
humaine , ou de ce qui ne l'eil pas. 11 fuffit 
pour le poffible poétique que les hommes ei 
général ayent une idée confufe de ciette pot. 
fibilité , dans les cas où peut-être, à regarder 
les chofes de près, il y a une impoflibilité 
réelle. 

131. Outre le vraifeniblable pojjtble & le 
vraifemblable réel , il y a le vraifemblable or» 
dmaire & le vraifemblable extraordinaire. 
Lé premier eft celui d'une a.£tion qui arâve 

plus 
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plus fouvent, ou du-moins aufli fouvent que 
& contraire. " Le fécond concerne une aâion 
qui arrive plus rarement que fa contraire; 
mais cependant aifez fouvent pour ne point 
étve regardée comme un prodige , quand elle 
arrive. 

13a. On peut auŒ di/b'nguer dans Paâion 
dramatique trois fortes de néceffaire; celui 
les chofes par rapport à l'aftion confidérée 
comme naturelle ; celui de ces mêmes chofes 
par rapport à la même aSion confidérée com- 
me artificielle ; & enfin le néceffaire de liaifon 
ou de conféquence. 

133- Il y a trois fortes d^ Unités dans les 
I)rames ; unité d'a6.lon , unité de jour ^ & 
Buté de lieu. 

Qi^en un Xxexk^qifen un jour, unfeul fait 

accompli , 
Tienne jusqu^à la fin le Théâtre rempli. 

134. L'aâion eu, une f quand on fepropofe 
imfeulbMty auquel tendent tous les moyens 
îu'on employé. 

135. L'aftion dramatique fe divife en -^âf^j, 
k les Aâes font partagés en Scènes. L'Ade 
sft une aâion faifant partie eifenticllc d'une 
mtre aâdon, qui fert de moyen pour arriver 
i une fin ultérieure 9 & qui fuppofe d'autres 
tâions avant ou après foi« 

(l ï3<^- 



ga JP R I N C I P E s D « 8 

peu naturelles. Les Anciens avoient l'avantage de 
prendre pour lieu de la Scène une Place pu- 
bliqucy où chacun abordait en fortant de & 
maifon, &.où l'on traitoit les affaires. 

145. Quant au ûile dramatique , l'état 4e 
celai qui parle doit eo être la règle. Cet état 
fe rapporte, .ou à fa condition, ou aux pa^ 
fions dont fon efprit eft aâuellement agité. 

146. En, général tout Aâeur Dramatique 
doit éviter ce qui peut fentir l'art , ou la dé- 
clamation, comme i. les fentencés morales i 
ou penfées trop généralifées ; 2. les figures 
.oratoires; 3. tout ce qui peut avertir quec'eft 

un Poëte, .ou un Orateur, qui fuggere aux 
Aâeurs ce qu'ils difeat. 

J47. Le dilîcQurs d'un ASeur quîparle feuli 
s'appelle Monologue. Tout monologue dài 
être court, parce qu'il eft presque hors de II 
nature. S'il eft long, il faut que l'Aôeur foit 
dsns une agitation violente. 

148. Le Dialogue 2^ li^u« quand plufieuB 
AÔeurs parlent , & parlent Tun k l'autre. Tou» 
perfonne qui parle, doit avoir une xaifoQ^ |a 
.moins apparente, pour parler. 

1 49. La diftribution de la parole dans le 
Dialogue demande d'autant plus d'art ^ que 
;sirc ne doit nulleipent paroître. 

150. La Décoration théâtrale doit être 
^av^nable V la qujalité des Aâeurs. Si c.e font 

des 
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des Bergers, la fcene e(t un païfage; celle des 
Rois eft un Palais, & ainfî du reile. 

151. Pourvu que le caradere du lieu foit 
confervé , il cft permis de Tembellir de toute& 
les richeffes de l'art ; les couleurs & la per- 
fpeâive en font toute la dépenfe. 

152. Le Tï^^T^r^ chez les Romains étoitun 
lieu vafte & magriifique,- accompagné de longs 
portiques , de galeries couvertes , & de belles* 
allées plantées 4'arbres , où le peuple fe pro- 
menoit en attendant les jeux. On diftinguoit 
dans le Théâtre proprement dit trois parties; 
I. VÊcbaffaut 9 ou la Scène, que nous ap- 
pelions aujourd'hui le Théâtre -y 2 . L' Orcbeftre , 
que nous appelions le Parterre; & 3. l'Am- 
phithéatre. 

I53« Tous les Aâ^urs |ouoient masqués* 
Leurs masques étoient une tète entière , com- 
me un casque , ayant un vifage peint, des 
cheveux, des couleurs, & une grande bouche, 
difpofée tellement qu'elle groffiflbit beaucoup 
la voix. C'eft pourquoi on les appelloit perfo^ 
■ na^ à perfonando, 

154. Pour exprimer les changemens des^ 
paifions, l'Afteur prenoit un masque qui, vu 
de profil , repréfentoit d'un côté la joie , de 
l'autre la trifleife, &c. & fe tournoit adroite- 
ment , quand il le faloitr 

155. Les Adeurs Grecs portoient de lon- 
gues robes, appçllées ^r;;/^^. Dans la Comé- 

C 3 ^\a 
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die ib avoient des manteaux, pattîa^ & les 
Romains des toges » toga. 

156. La déclamation des Aôeurs étoit une 
efpece de chant; elle étoit notée eomme la 
MuQque , fans avoir pourtant les caraâeres du 
chant mufical. 

157* L'art du gefte étant chez les Anciens 
une partie de la Mufique » il avoit Tes notes 
de même que la déclamation ; & ce qui nous 
paroit ridicule à préfent» c'eft que chez les 
Romains , fouvent un Aâeur déclamoit, & 
un autre faifoit les geflcs. 

158. La chauffure de la Tragédie étoit le 
coibumefChzMiïvite haute, qui reievoit la taille 
des Aôeurs , & les faifoit approcher de i'hé^ 
roïque. Le brodequin , foccus » étoit une 
chauffure platte & ordinaire. On fe fert du 
nom de ces chauflures pour défigner les deux 
efpeces de dramatique. 

159. Il eft extrêmement rare de trouveruB 
Aôeur parfait; plulîeurs ont une partie du ti- 
lent : prefque aucun ne le pdffede tout entier. 

X. 

De la Tragédie. 

160. La Tragédie partage avec TEpopée 
la grandeur & l'importance de TaSion , & n*en 
diffère que par la forme dramatique. 

161. Comme il y a dans l'Epopée deus 

far* 
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(brtes de grands , le merveilleux^ Théroîque^ 
I peut auffi y avoir deux efpeces de Tragédies, 
*une héroïque qu'on appelle finalement Tra* 
xidie 9 Tautre merveilleufe qu'on nomme Speo- 
:acle Lyrique , ou Opira^ 

i62. Un Opéra efl donc, quant \ la par^ 
ie dramatique, la repréfentadon d'une aâion 
merveilleufe» Les Aâeurs font des Dieux , 
lu des Héros demi-Dieux ; & ils s'anncmoent 
par des opérations » par un langage , ))ar une 
Inflexion de voix , qui furpaffe les ioix du vrai? 
femblable ordinaire. 

163. 11 a falu que le langage des Aâeurs 
ie rOpéra fût entièrement lyrique , qu'il ex- 
primât l'extafe, Penthouiiafme , ryvrefie du 
fentiment , afin que la Mufique pât y produire 
lous ces effets* 

1^4. La Tlr^^^aEtf au contraire ne fort point 
éù naturel. Ce qu'elle a de grand , ne va 
que jusqu'il l'héroïsme. Son objet , c'eft d'ex- 
citer ia terreur & la compaiTion. 

165. Toute aâion théâtrale eft propre- 
ment le choc à^% intérêts & des paffions. 
Mai» l'aôion de la Tragédie eft un choc vio- 
lent ^ parce qu'il s'y agit des plus grands in. 
téréis ,. & que ce font des forces extraordinaU 
res r dw forces de Héros , c'efl-li-dire , d'hom« 
mes fort fupérieurs aux autres hommes^ qui 
fe choquent entr'ellcs. 

idd. Oicz. les Sculpteurs une ûatue d'hom- 
C 4 me 
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me cft de grandeur naturelle, quand elle eft 
en-deçà de fix pieds. Elle eft héroïque , quand 
elle eft entre lîx & dix ; & au-delà c'eft une 
ftatuë coloflale. Suivant cette analogie , raôîcn 
de la Tragédie eft héroïque, quand elle eft 
Teffet d'une qualité de Tame portée à un degré 
extraordinaire , & extraordinaire jusqu'à un 
certain point. Au-deffous c'eft le commun» 
au-delà c'eft le gigântefque. Le grand, le 
beau, le ' noble, en un mot l'héroïque, fe 
trouvent dans le milieu. 

167. Les vices entrent dans l'idée de l'hé- 
roïfme dont nous parlons, lis font héroïques, 
quand ils- ont pour principe quelque qualité 
qui fuppofe une hardiefle & une fermeté peu 
communes. Telles font la hardiefle de Co/p 
Iwaf la vengeance de Médée^ &c. 

168. Une aftion eft héroïque, ou par elle- 
même, c'eft-à-dîre, quand elle a un grand 
objet , ou par. le caraâere de ceux qui la font^ 
quand ce font des Rois , des Princes qui agis- 
fent, ou contre qui on agit. 

léy. On peut mettre, & l'on a mis fi» 
la Scène un tragique bourgeois^ que fes ad^' 
verfaires ont nommé le comique larmoyant. 
Dès-là que c'eft un fpeôacle agréable & inté- 
refiant , le nom qu'il convient de lui deaner eft 
une pure difpute de mots. Ce fera , fi l'on 
veut , une troifieme efpecfe de . Drame , une 
nouvelle fource de plaifir théâtral. 11 en pour- 
ra 
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ra être de même avec le tems des Pièces de 
Mr. Z)/^r(?/ , lorsqu'elles auront été poulTées, 
i la perfeôion dont elles font fusceptibles,ou 
)ue le Public les aura munies du fceau de fon 
ipprobation. 

170. Tous les phiÛTS & toutes les peines 
3U*on reflënt à la Tragédie, font fondés fur 
3ette maxime : Homo fum , humant ntbil à me 
%ltenum puto. La Tragédie montre des hom- 
mes ^ui portent vivement l'empreinte de l'hu- 
manité , qui ont fes palTions , fes emportemens , 
Tes foiblefTcs , & fes malheurs ; & elle les pré- 
fenre du côté qui peut faire naître la pitié & 
la terreur. 

171. La pitié émeut nos entrailles, parce» 
\MQ nous voyons notre femblabie malheureur. 
La terreur nous refferre le cœur , parce que 
lous craignons pour nous le malheur que nous 
i^oyons dans les autres: mais cette crainte eft' 
mêlée d'une certaine douceur , qui vient de la 
:;omparaifon que nous faifons de notre état 
avec celui du malheureux qui fouffi-e. 

172. La Tragédie e/l caraSérifée par Tes- 
pece du fentiment , non qu'elle contient , mais 
qu'elle produit. 

173. Toute Tragédie qui ne produit que 
la terreur , ou la pitié , efl imparfaite : celle 
qui ne produit , ni l'un ni l'autre de ces fen- 
timens, n'eft, point vraiment Tragédie : & 
celle qui ne le produit que dans quelques en- 

C 5 droits, 
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droits» n'tft Tragédie que dans ces endroiu^li 

174. L'encreprife d'un homme bon ëoit 
être bonne , fims quoi il ceiTeroit d*étre boa. 
Celle de Thomme méchant doit être mauvalfe^ 
fans quoi il ceiTeroit d'être méchant. Celle 
de l'homme qui efl dans le milieu , doit être 
bonne par .^Ue-même , mais accompagnée on 
précédée de quelque autre . chofe qui rende 
FÂâeur blâmable. Le bon ou le mauvais doi- 
vent aller au-delà du médiocre » fans qvoi il 
n'y auroit rien d'héroïque. 

175. L'homme vertueux doit triompher do 
méchant : il en réfulte un fentiment de joie 
proportionné aux craintes & aux inquiétudes 
qui ont précédé. Cependant , fufvant ^rijith 
te » le dénouement qui fe fait par la joie , et 
plus comique que tragique. 

176. Qu'un homme qui efl, eu vertueux» 
ou du moins plus vertueux que vicieux , foit 
viâime de ion devoir» comme les Curiaces; 
ou de (k propre foibleffe comme u^riavte à 
Pbedre; ou de la foibleOe d'un autre hommes 
oomnw PoisemQe; ou de la prévention d'aï 
père, comme Hippolyte; ou de l'emportement 
paflager d'un frère, comme Camille ; ç(\x^i{ ^x 
préoipité par un malheur qu'il n'ar^u évtter» 
eomme Jlndromaque ; ou par une. forte de &• 
talité à laquelle tous les hommes font fujetSf 
comme Chdipe; voilà le vrai tragique; vott 

Ci 
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>e qui nous trouble jusqu'au fond de l'aine, & 
lous fait verfer des pleurs. 

177. Quand on joint à Tatrocité de Tac- 
ion réclat de la grandeur , ou Télevation des 
ïerfonnages , Paâion efl en même tems héroï- 
que & tragique, & produit en nous une 00m- 
:>â(ïion mêlée de terreur; parce qu^. nous vo- 
irons des honBaeSy& des hommes pins grands , 
plus puiflkns, plus parfaits qus nous» écrafés 
par les malheurs de Thumanité. 

178. Le choc des paffions eft ce qui inté- 
rcITc le plus dans le fpeâacle tragique. Tantôt 
Biles luttent enfemble dans des perf(»ines dif- 
férentes ^ tantôt le combat fe fait dans la même 
peribnne Si dans le même coeur, ce qui pro- 
duit des fecoufles infiniment plus vives» Selon 
les k)ix de la bienféance, la paiBon Ut plus 
•oble doit toujours remporter, 

179. Il n'eft pas nécelfaire qu'il y ait du 
Gmg répandu pour exciter le fentiment tragi- 
que. jSriane abandonnée par Tbiféû dans 
riâe àt NaxefPbilo8et4 dans celle de Lem* 
mSf y font dans des fituations tragiques, 
parce qu'elles font auflt cruelles que la mort 
m&me» 

180. La Grèce a été le berceau desâeaux- 
Arts, & c'eft chez elle qu'il faut chercher 
l'origine de la Poélie Dramatique. Les Fêtes 
de Bacchas en occafionnerent la naii&nce. On 
iacrifioit un bouc ii ce Dieu j & pendant le 

C 6 fa- 
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facriflce , le Peuple & les Prêtres chantoîert 
en chœur, ï la gloire de ce Dieu , des hymnes 
que la qualité de la -viâime fit nommer Tra- 
gédie f ou Cbanf du bouc. 

i^ I. Ces hymnes n'étoient qu*un chant ly- 
rique 9 & il y régnoit une forte de monotonie 
qui à la fin endormoit les afllflans. Pour y 
jetter plus de variété , on introduifît un Aâeur 
qui faifoit quelque récit. Ce fut Tbespis qui 
eflàya cette nouveauté. Ce récit fut divifé en 
plufîeurs parties , pcAir couper pluiieurs fois le 
chant 9 & augmenter le plaifîr de la variété. 

i»8a. Comme il n'y avoit qu'un feul Aôeur, 
cela ne fufiifoit pas : il en faloit un fécond 
pour conflituer le drame , & faire un dialogue. 
Escbyle profita de l'ouverture qu'avoit donné 
Tbespis , & forma tout d'un coup le Drame 
Héroïque, ou la Tragédie. Il y mit deux Ac- 
teurs au-lieu d'un. Il leur fit entreprendre 
une aâion dans laquelle il tranfporta tout ce 
qui pouvoit lui convenir de l'aftion épique. D 
y mit expofîtion , nœuds , efforts , dénouement, 
paffions , intérêtis. Il donna à fes Aôeurs des 
caraâeres,: des mœurs, une élocution conve- 
nable; & le Chœur, qui dans l'origine avoit 
été la bafe du fpèâacle, n'en fut plus que 
l'accefToire , & ne fervit que d'intermède \ 
l'aôion , de même qu'autrefois Taôlon lui en 
avoit fervi 
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XI. 

Des anciens Auteurs Tragiques. 

183. La Tragédie a chez Eschyle un air 
gigantesque 9 de^ traits durs, une démarche 
fougueufe. Cétoit la Tragédie naiffilKte » bien 
conformée dans toutes Tes parties, mais en^ 
core deflituée de cette politefle que le tems & 
Tart ajoutent aux inventions nouvelles. 

184: Sophocle 9 heureufêment né pour ce 
genre de Poéfle , avec un grand fond de génie, 
un goût délicat , une facilité merveilleufe pour 
Texpreffion , réduifît la Mtife Tragique aux rè- 
gles de la décence & du vrai. 11 fut intéres« 
fer le Chœur dans toute Taâfon , travailla ïés 
vers avec fom; en un mot il s'éleva par fon 
génie au point que fes Ouvrages font devenus 
l'exemple du beau , & le modèle des règles. 

185. JEwr//»/^ s'étoit d'abord attaché à la 
Philofophie, auIB toutes fes Pièces font-elles 
remplies de maximes excellentes pour la coa- 
duite des mœurs. Il efl tendre, touchant, 
vraiment tragique, quoique moins élevé, & 
moins vigoureux que Sophocle. Il compofk 
foixante-& quinze Comédies, & ne fut ce« 
pendant couronné que cinq fois ; mais ce 
njétoit pas toujours la jullice ^ui diflribuoit 
les couronnes. 1 

ii6. £n général la Tragédie des Grec»eil 
C 7 fim- 
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fimple, naturelle 9 aifée à fuivrer peu corn- 
pliqiée. L^aâion fe prépare ^ fe noue,, fe 
développe fans efibrt;; il; femble que Tart n^ 
ait pas la moindre part:: & par-là même c'eft 
le chef-d'œuvre de Tart & du génie» 

187; Senequâr Poëte- Tragique Latin, eft 
fort inférieur aux Grecsw. Ses Pièces (ont des 
ooloifes monftrueux , plutôt que des corpt 
proportionnés & réguliers. Les fuperfétad^ 
ons f abondent. On a liorreur de fes des- 
criptlons> on eft dégoûté & rebuté de fe» ion- 
soeurs*. 

XIL 
De la Comédie. 

18 8. La Tragédie imite le beau, le grand;; 
la Comédie imite le ridicule. L'une élevé IV 
me & forme le cœur ; l'autre polit les mœurs 
& corrige le dehor.s» La Comédie peut être 
définie la repréfentation d'une aâion bourgeon 
fe, propre li faire pire le fpeôateun. 

189. Le ridicule eft donc eflcntiellemeflt 
Fobjet de la Comédie. Mais qu'efl-ce que le 
ndicule? €'eft,. félon ^riJîotCy tout défaut 
qui caufe difformité fans douleur. Dans la 
Comédie H s'agit de la difformité relative aui 
flKBurs , préfentée par fon côté ridicutei. ^ 

190. Cette difformité conf)(le dans xm 
Mmrgdiâioii des peafées de quoique hominef 

de 
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de fes fentimens , de fes oiœurs , de fbn air» 
de fa façon de faire, avec la Nature, ^vec les 
Loïx reçues, avec les Ufages, avec ce que 
femble exiger la fituacion préfente de celui eo 
qui eft la difformité. 

191. Tout ridicule o'eft pas rifible» H y 
a un ridicule qui ennuyé, qui eft mauflàde t 
c'eft le ridicule groffier. Celui qui fe montre 
fur la fcene doit être agréable & délicat» Eft 
peignant d'une manière très-reflèmblante les 
mœurs des Citoyens , on y joint en même tems* 
un certain grotesque qu'il eft plus aifé de 
fentir que de définir. 

192. Ce que les Latins appelloîent vfs com 
mica , eft le ridule vrai , mais chargé plus ou 
moins , feion que le comique eft plus ou moins- 
délicat. Il y a un point exquis ende^ du- 
quel on ne rit point , & au-delà duquel on ne 
rit plus , au moins les honnêtes gens. Plus- 
.OD a le goût fin , & exercé fur les bons mo- 
dèles , plus on le fent. 

193. Le vrai eft chargé, i. quand le^ 
traits font multipliés , & préfentés à câté les 
uns des autres ; 2. quand quelque aâion pas- 
fe la vraifemblance ordinaire ; 3. dans les 
contraftes frappans. 

194. On peut diftinguer dans la Comédie 
deux fortes d'Aâeurs & de Caraâeres,les uns 
vrais , les autres comiques.. Les premiers doii* 
TSDC toe seaâus comme dans la Tragédie^ 

avec 
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avec vérité , juftefle, force, & décence. Lca 
autres avec plus de force que de vérité , plus 
d'affeâation que de jufleife. 

lyS. Le ridicule fe trouve par-tout; il û'y 
a pas une de nos avions , de nos penfées', pa» 
un de nos geiïes, de nos mouvemens, qui 
rfen foient fufceptibles. On peut les confer« 
ver tout entiers , & les faire grimacer par la 
plus légère addition. Ainfî quiconque ell vrai- 
ment né Poète Comique , a un fonds inépuifa- 
ble dans tous les caraâeres qui fe^ trouvent 
dans la Société. 

if)6. Entre les deux extrémités du comi- 
q«e délicat, /& de celui qui tient de la force, 
il y a plulîeurs milieux dont il efl aifé de fe 
former l'idée ; & peut-être que c'eft dans ce 
milieu feul que fe trouve le vrai comique , qui 
réjouit Tefprit , & frappe en même tems Tima- 
gination. 

197. Le ftile de la Comédie doit être clair, 
fimple, familier, fans être pourtant jamais, 
ni bas, ni rampant, ni lâche; affaifonné de 
penfées fines , délicates , d'expreflîons plus 
vives qu'éclatantes, fans grands mots, fans 
figures foutenues , fans tirades de morale. 

198. Ce n'eft pas que la Comédie n'élevé 
quelquefois le ton ; mais , dans fes plus gran- 
pes bardieffes elle ne s'oublie pas, elle eS, 
toujours ce qu'elle doit être. 

< 199* I^a Cotnéée naquit après la Tragédie. 

Dans 
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Dans tes commencemens elle peignoit d*aprèi 
nature , ^ce qui demandoît beaucoup moins de 
génie qu^il n'en faut pour tracer des caraâerei 
& des mœurs. La vieille Comédie eut peu- 
dant longtems le privilc^e d'attaquer impuné* 
ment les Citoyens » & même les Dieux. Mais, 
quand elle oCst s'en prendre aux Magiilrats , ils 
lui mirent un frein,. & firent une Loi qui dé- 
fendoit de porter fur le Théajtrer des noms 
connus. 

200. Pour éluder cette Loi, la ComéMe 
moyenne prit des noms imaginaires , fous les- 
quels on peignit d'après nature les caraâeres 
& les mœurs de ceux qu'on vouloit tourner en 
ridicule. 

• 20 1. Une féconde Loi défendit de pren- 
dre pour, fiyet- des aventures réelles ,& amena 
la Comédie à peu près k l'état où elle eft au-; 
jourd'tiuL Au-lieu d'être une Satire des Ci- 
toyens, elle devint le miroir innocent delà 
vie & des mœurs. Ceft ce qu'on nomma 
la nouvelle Comédie* 

xin. 
Des ancffns Poètes Comiques. 

aoa. Le goût du peuple pour qui les 
Comédies ^ j^rijîophane ont été faites, & le 
goût de l'Auteur, en déterminent le carac- 
tere. Le peuple d'Atiienes étoit vain, léger, 

la- 
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fnconlhint^ fans^ mœurs» fans refpeâ pour 
tes Dieux 9 infolent, méchant , & plus prit 
à rire d'une impertinence , qu'à slnflririre cfi* 
ne maxime utile. j4riJlopbane lui-même «roit 
tous ces vices ; & par conféquent il fe Ima 
tout entier fans peine au goût du Public pour 
qui il compofoit. 

203. Soa Plufus^quieit une de fes Pièces 
Tes plus mefurées» peut faire fentir jusqif^ 
quel point ce Poëte portoit la licence de VU 
magination » & le libertinage du génie. Il 
j raille le gouvernement , mord les riches,. 
infulte les pauvres , fe moque des Dieux ^ vo- 
mit des ordures ; mais tout cela par (âilliesi. 
& avec beaucoup de vivacité & d'ë/prit. 

204. Les Romains avoient fait des teotad* 
1res pour le comique avant ^e de connoltre 
fes Grecs, mais iis n'àvoient que dès farceurs 
propres à amufer le petit peuple; Lhmsjtn- 
âronicm , Grec de naif&nce, leur préfenta b 
Comédie )k peu près telle qu'elle étoit alors l 
Athènes; mais Texpreffion fe reflentit néccs- 
fôirement de la dureté du Peuple Romain , qui 
ne connoifToit alors que la guerre & les armes. 

2 05- ^ndronicusr Ait fuivi de Nevius 4 
à'^Ennius , qui polirent le Théâtre Romain de 
pius en plus^ auffi bien que Pactwlus^ Ceci- 
HuSf & ^dttiur^ Enfin vinrent Tlaïue & 2V- 
refice^ qui portèrent la Comédie Latine auffi' 
loin- qu'elle ait jamais été. 
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206. Plaute ayaot donné la Comédie à 
Rome, immédiatement après les Satyres, qui 
étoient des farces mêlées de grofBéretés & 
d^ordures, fut obligé de s*accommoder au goût 

-régnant. Né avec un génie libre & gai , ïl a 
répandu par-tout le Tel & la plaiiànterie ; mats 
il refte dans Ces pièces de mauvai/bs pointes f, 
de petits jeux de mots, des turlupinades, & 
des bouffonneries. 

207. Les Pièces de Plaute font plus natu-^ 
relies que celles ai Arijîopbmne. Si Ton en 
excepte Vj^mpb^rhn^ ce font toujours des- 
hommes & des aventures humaines , qu'on 
préfente fous des caraâeres vrairemblables,fans 
y mêler ces bizarreries dont le Poète Grec efl 
rempli. 

208 • Terence a un genre tout différent de 
Plaute : fa Comédie n'eft que le tableau de la? 
vie bourgeoife ; tableau où les objets font 
cfaoifîs avec goût , peints avec grâce & avec 
élégance. Décent par-tout , délicat , élégant ,. 
poli, gracieux, il ne lui manque pour être 
acconpli que d'avoir la vraie vis comica^ dont 
nous avons parlé {. 192. Cela fait que fes 
drames font d'un genre prefque mitoyen. Il 
ne faudroit \l Tes Pièces dans beaucoup d'en- 
droits que l'atrocité des événemens pour être 
tragiques , & l'importance pour être héroïques». 
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XIV. 

Du Théâtre Françohi 



1 



209. Malgré la profonde ignorance du XI. 
Siècle , ce fut alors que prirent naiffançe le» 
Poètes qui écrivirent en Roman ^ c'eft-k-dire, 
en Langue Romaine corrompue » qui étoit de- 
venue la feule Lanj^uc vulgaire. 

2 T o. Ils fe firent connoître davantage dans 
le Xll. Siècle r ^ous les noms de Urouverres 
ou. Troubadours f Conteours ^ Chanterres 8 
Jongleours. Leurs ouvrages étoient fans rè- 
gles 9 fans élévation , fans juflefFe ; en récooK; 
penfe on y trouvoit de la Simplicités de It 
naïveté , & quelquefois des traits de gé^ei 
aflez agréables^ 

21 1. Ces étincelles de Pôéfîe parurent prim 
cipalement dans les deux extrémités du Ro- 
jraume, en Provence & en Picardie. Avec 
Tefprit poétique il fe répandit en France on 
efprit de galanterie. Il y avoit en Provence 
la famcufc Cour d'amour ; & la Picardie , ri- 
vale de la Provence , avoit auffi fes Plaids 8 
Gieux fous VOrmeU 

2 1 2, Les Troubadours firent quelques- Co- 
médies ; mais il ne nous e(l reflé que Ip nom 
d'une , intitulée de VHeregta del Preyres , de 
rHér(5fie des Prêtres. L'Auteur s'appelloit 
utînfehne Faidit. C'étoît un homme de plaifir, 

qiii 
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\m tira d'un Monaftere une fille de qualité t 
'époufa ; & ils paiferent leur vie k aller d'une 
!^ur k l'autre , bien venus par-tout 

a 13. Le XIV. Siècle produilit moins de 
Poètes que les précédens. La brièveté du 
règne de Philippe le Long fut un malheur 
irréparable pour la Poéfie Provençale. On 
trouve dans ce fiecle un Poète Tragique^ Pa- 
ra/bis Limolln , ou de Cijieron , qui avoit fait 
cinq belles • Tragédies des -Gejies de Jeanne 
Reine de Naples. 

21.4. Ceft dans le XV. Siècle, à propre- 
ment parler , que commence l'Hiftoire du Thé- 
âtre François. Les .plus anciennes Comédies 
que nous ayons aujourd'hui , font les Myfteres 
de la Religion. On ne croyoit pas alors .qu'il 
y eût aucune profanation à mettre les chofes 
facrées fur le Théâtre ; & cela venoit en par- 
tie des idées baffes. &us lesquelles ce& chofes 
fe préfentoient \ l'efprît des hommes,en partie 
de ce que l'on étoit accoutumé \ la repréfen- 
tation dans le Service Divin. Audi la Comédîe 
n'étoit que comme une fuite de ce Service, & 
même elle fe jouoit pour l'ordinaire dans les 
Cimetières des £glifes. 

215. Jean Michel fit vers le milieu du 
XV. Siècle une Comédie, qui étoit une fuite 
hiflorique de la vie de J. C. depuis fon Bapté* 
me jusqu'à là Réfurreâion. Il n'y a point 
d'Aâes, & les Scènes n'ont aucune liaifon. 

Quand 
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oe lui ont pas beaucoup coûté» ni la difpoft. 
don des fujets non plus. Les bienféances y 
font tout-k-fait méprifées. 

2.23. Mairet &L Rotrou 2iC(\mrtnt auffi de 
la réputation par leurs Pièces ; mais tous ces 
Poètes furent éclipfés dès que le grand Cor- 
neille parut. 

224. Né en 1606. fa première Pièce fut 
Milite i jouée en 1625. Un petit événement, 
arrivé dans une maifon bourgeoife à Rotsen^ 
en fut l'occafion. On trouva cette Pièce d'un 
caraâere nouveau , on y découvrit un ^fprit 
original , & Ton conçut que la Comédie alloit 
fe perfeôionner. 

225. Les fix ou fept premières Pièces de 
Mr. Corneille paroiflent indignes de lui, fi l'ai 
veut les apprécier d'après les talens de Jldfj- 
teur. Mais, en les comparant à fon Siècle, 
on voit que tout autre qu'un Génie extraordi« 
riairc ne les eût pas faites. Melite eft admi- 
rable après les Pièces de Hardy, 

a 26. Le Théâtre devint alors flori/Tant par 
la faveur du grand Cardinal de Richelieu. Sofl 
Miniftere enfanta tout k la fois les Corneifley 
les Rotrou^ les Mairet ^Xqs Trijlan ^ \q& Soh 
dery^l^s Du Ryerf& plufîeurs dont les noms 
font préfentement enfoncés dans l'oubli. 

227. On commençoit alors à découvrir les 
règles du Théâtre, & en tiarticulier^ celle des 
trois unités. Mais la plupart des Auteurs les 
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néprifoient encore « & s'en moquoient même 
hautement. 

228. Dans ces tems-lk la Tragi- Comédie 
étoît aflez à la mode , genre mêlé où Ton 
mettoit un mauvais Tragique avec du Comi- 
que qui ne valoit gueres mieux. La plupart 
des fujets étoient d'invention , & avoient un 
air fort romanefque. Auifi la. coutume étoit 
de mettre au devant de ces Pièces de longs 
argumens qui les expliquoient. 

229. Une des plus grandes obligations que 
Ton ait à iVlr, Corneille ^ c'efl d'avoir purifié 
le Théatre.Entraîné d'abord par l'ufage établi, 
il y réfida aufO-tôt après ; & depuis Clîtan» 
dre 9 fa féconde Pièce , on ne trouve rien de 
licencieux dans £qs Ouvrages. 

230. Il monta dans Midée jusqu'au Tra- 
gique le plus fublime. Mais , fe montrant 
plus grand & plus fort qu'il n'avoit encore 
été, il fit le Cid. Jamais Pièce de Théâtre 
n'a eu un fi grand fuccès. Il excita la jalou- 
i][e du Cardinal de Richelieu^ qui en fait de 
gloire embraflbit ce qui paroît le plus fe con- 
contredire. Allarmé de celle de Mr. Cor^ 
netlle fil fouleva les Auteurs contre le DV,& 
fe mit à leur tête. Mr. de JScudery pubh'a 
fes Obfervations fur cette Pièce. L* Académie 
Françoife donna enfuite les fiennes, & cet 
Ouvrage fut digne de la grande réputation de 
cette Compagnie naiflante. 

D 231. 
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231. La même année qui vit parottre It 
GdfWit auOi paroitre la Mariamne de Triftanf 
autre Pièce célèbre, qui s'eft maintenue plui 
d'un fiecle fur le Théâtre. 

23a. Après avoir atteint jusqu'au CHà^Vx. 
Corneille s'éleva encore dans V Horace ; enfla 
il alla jusqu'à Cinna & PolyeuSte, au defla( 
desquels il n'y a rien. Ces Pieces-Ià étaient 
d'une efpece inconnue » & l'on vit un noo*. 
veau Théâtre. Alors Mr. Corneille , par Pé. 
tude ^Arijîote & d'Horace , par fon expé- 
rience f par Tes réflexions » & plus encore par 
(bn génie , trouva les véritables règles du Poème 
Dramatique, & découvrit les fources du Beau, 
qu'il a depuis ouvertes ^ tout le monde , dans 
les excellens Difcours qui font à la téce de 
fes Comédies. De-lh vient qu'il eft regardé 
comme le Perô du Théâtre François. En lui 
donnant le premier une forme raifonnable, il 
l'a porté en même tems k fon plus haut point 
de pcrfeâion. 

233. La fuite de fes Pièces repréfente ce 
qui doit naturellement arriver à un grand 
homme qui pouffe le travail jusqu'à la fin de 
fa vie. Ses commencemens font foibles & 
imparfaits, mais déjli dignes d'admiration par 
rapport à fon fiecle; enfuite il va aufli haut 
que fon art peut atteindre;à la fin il s'affbibliti 
s'éteint peu à peu, & n'eft plus femblablek 
lui-même que par intenrallci. 
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234. Comme les produâions hamafnes les 
plus parfaites nie font pas fans défauts» oa 
trouvé dans les melUeures Pièces de Corneilh 
de vieux mots , des discours quelquefois ein« 
fcaraflëst & des endroits qui fentent le décla* 
mateun 

» 235* n vit le goât du Siècle fe tourner 
ebtiéfêménf du cÔté de Tamour le plus pas* 
Bonne , & le rtibins mêlé d^héroïfme ; mais il 
dédaigna fiétemcnt d*avoir de la complailknce 
pour ce nouveau goût. 

236. Ceci nous conduit k fon illuftre Ri- 
valj Jean Racine^ né en 16399& élevé par 
les Solitaires de Pcrt-RoyaL II oompofa, 
pour coup d'elfeii les Fi^'eres êfmemh^ en 
i6<54,qui furent fuivis S Alexandre ^xi 1666. 

337. II alla beaucoup plus loin dans .^^W- 
ârvmaqttô en i668. Britannieus f deux ans 
après , fit taire la Critique » ou du moins en 
triompha pleinement. 

238. Bérénice en 1 671, fut un duel entre 
CômeUlâ & Racine. La viôoire demeura au 
plus Jeune. La Cour & la Ville fe paflîonne- 
rent pour la Bérénice de Mr. Racine^ à qui 
les Osnfears reprochèrent néanmoins que cet- 
te Tragédie n'étoit qu'un tiflTu d'élégies. 

^ig, W^t Bajazet 9 pour confondre ceux 

çul avoiem avancé qu'il ne travtilloît que d'à. 

près les Anciens i dont il empruntoit Tes prin- 

^ates teatttés^;' îb ils n'eurent en effet rien k 

D 1 PP« 
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oppofef aux applaudifièmens que cette Pièce 
reçut* On n'en donna, pas motos k JkBtiri' 
iate^ A peu de xems après XpJrigéms lâi 
le comble ^ la répuution de fon Auteur. . 

240. Des fentimens de dévotion,. jofats ï 
quelques dégoûts , engagèrent Mr. Raàm ï 
renonocr aux compofitipns de Théâtre. Majl 
ritabliiTement de St. Cyt lui dpniiar4ieu di 
fenaifier la Tragédie. Eftber eft .une trèi- 
jbelle Pièce, & j^tkalie un vrai eher-d*ceo- 
vre. Celle-ci fut jouée en i69i,& Mr. J20- 
cine mourut en 1699. CorneHle Tavoit prt 
■cédé en 1684- . . 

341. Nous croyons.devoir mettre ici le pa- 
j-allele de ces deux grands Poètes, fait par ua 
Auteur non moins célèbre dans fon genre; c'eS 
Mr. de la Bruyère. ^^Corneille.j dit-il, ne 
^ peut jêtre égalé dans les endroits où il ex- 
M celle ; il a pour lors un caraftere ori^oil 
^ & inimitable, mais il e(l inégal. Dans quet» 
f , ques-unes de fes meilleures Pièces il y t 
«, des fautes inexcufables contre Jes moems» 
„ un ilile de déclamaceur qui arrête Taâioo 
„ & la fait languir, des négligences dans les 
.,, vers & dans Texpreffion , qu'on ne fauroît 
„ comprendre dans un fi grand homme. Ce 
„ qu'il y a eu de plus éminent en lui , c'eft 
„ l'efprit qu'il avoit fublime. Racine dk fou- 
«, tenu, toujours le même par-tout^ foit pour 
«> le deflèia jlc la cçnduite jdefes Pièces» qui 
' . « font 
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, font jufteSy régulières, prifes dans le Jbn- 

I fens & dimsr la Nature; foie pour la verfi- 

» ficatipn y gu{ éft corredte , riche dans fes ii^ 

, mes, élégante, nombreufe, harmonieufe. 

y Si cependant li éff permis de faire entr'eur 

, quelque comparar/bn, & de les marquer 

» Tun & Tàutre par ce qu'ifs onf de plus- 

y propre , & par ce qui éclate ordinairement 

» dans leurs Ouvrages , peut-être qu'on pour- 

^ roit parler àinfi. Cçrneille nous aiiûjettît àf 

» fes caraâeres & \ fes idées. Racine le 

, conforme aux nôtres. Celui-là peint les 

, hommes comme ils devroient être, celui-ci 

, Jes peint tels qulls-font. 11 y a plus dans 

, le premier de ce que Ton admire, & de 

ce qu'on doit même imiter; il y a plus dans 

le fécond de ce qu'on éprouve en foi-même; 

, L'un élevé , étonne , maîtrife , infiruit ; l'autre 

, plait, remue; touche, pénètre. Ce qu'il 

y a de plus grand , de plus impérieux dans^ 

«la raifon , eft manié par celui-lli ; par celuf* 

ci ce qu'il y a de plus tendre & de plus^ 

flatteur dans -la paflion. Dans l'un ce font 

des règles, des préceptes, des maximes; 

dans l'autre, du goût & des fentimens. Oir 

, efl plus plus occupé aux Pièces de Corneille^ 

» on eft plus ébranlé & plus attendri k celles 

» de Racine. Corneille eft plus moral , Racine 

^ eft plus naturel. li fcmble que l'un imite 

, Sophocle fii que l'autre doit plus \ Euripide. 

D 3 24a. 
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a4a. De ces deux grands hommes ^réunis 
on peut fe former une idée, du parfait tragique, 
tellement qu'on ait dans cette idée la règle & 
la mefure du mérite de chaque Tragédie , & 
qu'on les regarde comme plus ou moinç par- 
faites félon le degré de proximité qu'elles ont 
avec cette idée, 

943* Corneil/e Si Racine n^ontp^s été rem- 
placés ; & quoique la Scène Tragique ait été 
enrichie depuis eux de pluiieurs. Pièces dans 
lesquelles il y a de grandes, beauté^» il n'y a 
point eu de Poète qui ait fçurni une ^carrière 
femblable 2i la leur. Ceux qu'on peut placer 
Immédiament après eux , font Mrs, CrebiUon 
& de Voltaire t tous deux encore vivam. 

a44. Les Tragédies du .p^eoiier formeot 
presque un genre à part , qu'on jpourrolt mni' 
mer le tragique terrible pfotpme. celui de 
Corneille efl le tragique yi^if^ , & celui de 
JRacifie le tragique touchant. lÂ terreur qu'ex- 
citent Rbadamijîe » EleSre , &c* efl pouiËe 
\ un point qui, pour peu qu'il allât plus loio» 
ferolt révoltant, La verfificatipn de Mr. (H 
billon n'égale pas non plus celle de Tes prédé- 
cefleurs. 

245. Les Tragédies de A^r.. de Valtéin 
ont eu pour la plupart un fuccès brillant.; & 
cet illuftre Poëce a donné dans presque tous 
les genres des Pièces» qui feront toujours une 

preu. 
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preuve incooteilabJe de la force de fon art 
& de la beauté de fon génie. 

246. La Comédie Françoife commence I 
Molière, qui, comme Cn'neiUe k l'égard de 
la Tragédie » Ta tout \ la fois créée & con- 
duite \ fa plua grande perfeâion. Né en 
162c. & première Pièce» intitulée VJEfounSf 
fut jouée en 1653, & s'éJeva jusqu'au Mifan^ 
trope^ qui parut en i66(J»& qu'on peut re- 
garder comme l'ouvrage le plus parfait de la 
Comédie Françoife. Le Tartuffe ^ dont les 
trois premiers Aâes furent repréfentés en 
1 664 , mais- que Molière n'obtint la permis- 
fion de remettre au Théâtre qu'en 1 669 » c(l 
encore une Pièce auffi digne d'éloges par la 
finguiarité & la bardieflë du fujet» que par la 
/ageffe avec laquelle il efl traité. Molière 
mourut en 1(573* 

247. En examinant ce que Molière a fait 
dans l'efpace de vingt ans,on ne fauroit qu'ad- 
mirer fon heureufe fécondité , l'étendue & les 
reffources de fon e/prit. II eft peut-être en. 
core plus digne d'éloges dans \t^ fujets qu'il 
a tirés des Auteur» anciens & modernes » ou 
dans les traits qu'il a empruntés d'eux , que 
dans ce qu'il produifoit de lui-même. Tou- 
jours fupérieur \ fes modèles » il donnoit une 
nouvelle vie à ce qu'il avoit copié. Les mo* 
deles difparoiifoieat » il devenoit original Ceft 

D 4 aiûû 
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alofi que Platdte & Tirence avoient imité 
les Grecs. 

249. Les deux Poè'tes Latins plus unifor. 
mes dans le choix des caraâeres » & dans la 
manière de les peindre, n'ont repréfenté 
qu'une partie des mœurs générales de Rome. 
Le Poète François a non feulement expofê fur 
la Scène les vices & les ridicules communs à 
tous les ftges & \ tous les païs ; il les a peinti 
encore avec des traits tellement propres ^ ^^ 
Nation , que fes Comédies peuvent être regar- 
dées comme Thifloire des mœurs , des modes, 
& du goût de fon fiecle : avantage qui difiin-. 
guera toujours Molière des autres Auteurs Co- 
miques. 

249. Obfervant continuellement la nature,' 
& rapportant b fon art toutes les attitudes & 
toutes les expreflions qui caraâérifent les pas- 
fions , il copioit le gefte , le ton , le langage 
de tous les fentimcns dont l'homme cft fus- 
ceptible, dans toutes les conditions &l dam 
tous les états. Il a fu allier le piquant avec 
le naïT, le fîngulier avec le naturel ; ce qnl 
eft le plus haut point de perfeftion dans tort 
genre, 

250. Molière fait rire les plus aufteres; il 
înftruit ' tout le monde, ne fâche perfonne; 
peint non feulement les mœurs du (îecle, 
mais celles de tous les étsfts & de toutes lei 
conditions. 11 joue les grands & les petits, 

les 
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les ridicules & les vices , fans que perfbnne 
ait droit de s'en offenfer. 

25 u On lui reproche quelques défauts, 
comme de n'être pas heureux dans fes dénoue* 
mens , & d'avoir donné quelquefois dans un' 
comique trop bas. A' ce dernier égard on 
voit f en iifant VhîRoire de fa vie & de fes 
Pièces, que c'étoit plutdt par'néœffité que 
par goût qu'il s'abaiffoit à ce genre fubalteme. 
Et dans les Comédies mâme où il domine» il 
y a toujours des chofes très^agréables , & vraf- 
ment originales. 

a 5 2. Molière a peut-être été encore moins 
égalé par ceux qui font venus après lui , que 
Corneilïâ & Racine. 

V aimable Comédie avec lui terrajfie^ 
En vain d^un coup fi rude efpéra revenir r 
Et fur fes brodequirts ne put plus fe tenir. 

253- Rignard & Des-Touehes font ceux 
qui ont travaillé depuis Molière avec le plut 
de fuccès dans le genre comique. Le Glo^ 
rieux & lePbiiofopbe marié de ce dernier font 
des Pièces dignes de J'AuteUr du Mifantnpe 
& du Tartuffe. 

254. On a goûté les Théâtres dé Mrs. 
ie Boiffy^ La Chauffée^ Fagan^f^x (bnt dans te 
g^nre mixte dbnt nous avons parlé J. i6*, 

255. Mh de Atariéaux'tnériiQr aufll qu'oii 

D 5 1« 
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le diflingue ; il a donné aux deux Théâtres , 
François & Italien, des Comédies d*un tour 
vraiment original , ni^îs auxquelles on repro- 
che t comme \ tous les autres Ouvrages de cet 
Auteur t Ift profuflon d*erprit. 

XV. 

Des autres Théâtres. 

256. Nous n*en parlerons pas avec la mê- 
me étendue que du Théâtre François. Celui 
que nous venons de défigner par le nom de 
Théâtre Italien f eft un fpeâacle établi en 
France depuis Tan 17 16. Les Comédiens zp. 
pelles alors d'Italie repréfenterent d'abord co 
leur Langue naturelle ; mais bien des perfon- 
ses qui étoient attirées par leur jeu , & qui 
n*entendoient pas l'Italien , ne goûtoient que 
très-imparfaitement ce fpeâaclc. On conreil- 
la d*abord aux Comédiens de faire diftribuer 
^vant les repréfentations des Imprimés, oa 
Argumens François » qui expofafTent en abrégé 
1p Aijet de La Pièce. Cela fut goûté. 
. 25 7 • Les Comédiens Italiens, ayant enfin 
appris le François, & s'étant mis en état de 
repréfcnter dans cette Langue , on a impriinf 
la plupart des Pièces, qui ont paru fur leur 
^héatre; & ce Recueil eft. eftimé. Cefi C6 
qu'on non^nsi le Nouveau TÎé^âtr^ Italien eo 
p y'ojup^ i/f, oSaW , Paris • 2 73 3^1. 7 au. , I* 

-■■/ ■ ^tU^ 
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tbéatre JtaUen de Gerbardi eft plot^ « 
Recueil de Scènes que de Pièces. II y a des 
chofes fort fpiriraelles. Cela fait 6 Voinm» 
in la. imprimés 2i Amfterdam en 1701. 

253. Les Anglois avoient àé^ oo Tbéatre 
auffi bien que les Efpagiiols, quaod ks Fran* 
çois n*avoient enccve que des tiéteawL Lûfez 
de Ve^a a valu à rEfpagiic ptufieun Poètes 
Dramatiques , puisqu'il n'a pas coœpoCé noias 
de deux mille Pièces. 

259- Sbakefpear floriflbit \ peu près dans 
le même tems en A^eterre. Il créa le 
Théâtre de fa Nation; il avoît un génie plein 
de force & de fécondité, de naturel & de fu* 
blime» fans la moindre étincelle de bon goût, 
& fans la moindre connoiâknce des règles.. Le 
mérite de cet Auteur a perdu le Théâtre Au* 
glois , en accréditant & perpétuant tt& défauts. 

a 60. Mr. jiddijfon eft le premier Angloh 
qui ait fait une Tragédie raifonnable : c^eft Ami 
Caton 9 qui eft en même tems écrit d'un bout 
à l'autre avec cette élégance mâle &'àlisr- 
gtque dont Corneille avoit donné le modèle 
en France. Cependant toutes les beautés qui* 
s'y trouvent, ne faoroient en fah^ une belle 
Tragédie , parce que la plupart des règles de 
ce genre dramatiqiie n'y ftmt pas obfervéca; 
Dans la plupart ù&i autres Tragédies Angloiu 
fes , les Héros ibm empoulés , & les Héroï-' 
aes extravagantes. Le ftile des Comédies eft 
D 6 r'-^^« 
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plus naturel ; mais ce naturel paroît fouvent 
celui de la débauche plutôt que de Thonnè- 
teté, 

261. Celui de tous les Anglois qui a porté 
le plus loin la gloire du Théâtre Comique , eft 
Omgreve. Il n'a fait que peu de Pièces, maïs 
toutes font excellentes dans leur genre. Les 
règles du Théâtre y font rîgoureufement ob- 
fervées. Elles font pleines de caraâcres nu< 
ancés avec une extrême fînefTe, & Ton y par- 
le par-tout le langage des honnêtes gens. Les 
Pièces de Congreve font les plus fpirituelles& 
les plus exaâes , celles de F'anbrugb les plus 
gaies , & celles de fTyeberlây les plus fortes. 

262. La MêfVpâ de Mr. le Murquis Afafféi 
tient en Italie le même rang que le Caton 
d^jfiiiffàn en Angleterre. Le Poète le plus 
célèbre que cette Nation poifede aduellemen^ 
c*e(l Mr. Mttaftajio , qui joint \ Téclat de la 
Scène Lyrique les beautés de la Poéfie Tragi- 
que. 

263. La première Comédie qwi fut jouée 
en Allemagne en 1497 » eut pour Auteur te 
fkmeux Reucblin. Le Théâtre Allemand n*exis- 
te pas encore , ou du moins il ne fait que de 
naître, comme on peut s'en convaincre en jet- 
tant les yeux fur l'ample lide de toutes les Pièces 
Dramatiques imprimées en Allemagne depuis Paa 
1500 jufqu'li-préfent , qui fe trouve dans le Ihié- 
face du Théâtre jUUmanà publié par Mr. te 

Pro. 
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Profefleur Gottfcbed, On peut confulter là- 
deflus le Chapitre onzième de l'Ouvrage in- 
titulé , Progrès des allemands dans les 
Sciences y les Belles- Lettres ^ & les Arts^ 
&c. \ Amfterdam, 1752. wi 12. 

XVL 

Tits Opéra. 

264, V opéra ^ dont nous avons dëjîi don- 
né la définition $. 161. 162. eft un fpeôacltt 
au (Il bizarre que magnifique » où les yeux '& les 
oreilles font plus fatisfaits que refprit, où 
raflerviflement k la Mufîque rend néceflai^es 
les fautes \q% plus ridicules , où il faut chanter 
des Ariettes dans la dcArudion des Villes y & 
danfer autour d'un Tombeau , où l'on voit 
à!^% Palais formés & détruits en un clin d'œil» 
des Dieux , des Démons » des Magiciens , des 
Preftiges, des Monftres. 

265. Ces extravagances font tolérées, on 
les aime même, parce qu'on elt-là dans le 
pays des Fées;& pourvu qu'il y ait du Spec- 
tacle , de belles Danfes , une belle Mufiquet 
quelques Scènes intéreffantes , on eft content, 
11 feroit auflî ridicule d'exiger dans un 0- 
péra l'unité d'aâion, que de vouloir intro- 
duire des Danfès & des Démons dans une 
Tragédie. 

D 7 2664 
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266. Cependant , quoique les Opéra foi- 
ent difpenfés des trois grandes règles dra- 
matiques, les meilleurs font ceux où elles 
Ibnt le moins violées; on les trouve même 
dans plufieurs, tant elles font naturelles 9 & 
tant elles fervent \ intéreffer le fpeCtateur. 

267. On exige avec beaucoup de raifoo 
plus de perfeâion d*une Tragédie que d'un 
Opéra \ parce qu'à une Tragédie ranention 
n'eft point partagée , que ce n'eft point d'une 
décoration ou d'une danfe que dépend le plal- 
flr, & que c'eft uniquement à Tame qu'il faut 
l^laire. 

XVII. 

ï)îs Parodia. 

268. La principale efpece de Parodie ell 
un Ouvrage en vers , compofé fur une Pièce 
entière, ou fur une partie confidérable d'une 
Pièce de Poéfie connue, que l'on détourne i 
un autre* fujet & à un autre fens,par le chan- 
gement de quelques expreifîons. 

269. Entre les mains de la Critique, la Pa* 
ToéRe devient un flambpau dont on éclaire les 
défauts d'un Auteur <|ui avoit furpris l'admi- 
ration. On* en trouve des exemples dans l'An- 
tiquité; & ils font à peu pr^ dans le goik 
des Parodies qu'on donne aujourd'hui fur cet 
TJiéatres. 

270, 
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370. Ménage avolt parodié un Sonnet de 
Malberbe^&L Ùespréaux avec qnelqaes-ans de 
fes Amis des Scènes entcieres du Gd dans le 
Chapelain âicotffL On en a 4 v<^umes , iH 
êdtmvoy imprimes 11 Paris en 173 S. les Faro^ 
dies du nouveau Théâtre italien » parmi les- 
quelles il 7 eh a de fort ingénfeufts. 

27 t. Mr. l'Abbé Sallier a donné une Dis- 
fertation très-bien faîte 7^ rorigine ST le ca- 
radlere de la Parodie dans le Tome VIL de 
rmjioire de r Académie Royale des Infcripti» 
ons & Belles-Lettres^ p. 398. de TEditioir 
de Paris. 

XVIII. 

Des Fers en profe. 

272. Il s'agit d'un paradoxe foutenu par 
Mr. de la Motte , qui , après n'avoir fait en fa 
vie que des vers , ou des Ouvrages de profe 
\ Toccafion de fes vers , a écrit contre fon Art 
même, & Ta traité avec un extrême mépris. 

273. Il prétend que la rime eft un ufage 
barbare inventé depuis peu. Cependant tous 
les Peuples de la Terre , excepté les Grecs & 
les anciens Romains , ont rimé & riment en- 
core. Le retour des mêmes fons eft fî natu* 
rel II l'homme , qu'on a trouvé la rime établie 
chez les Sauvages y comme elle l'eft à Rame 9 
ï,,P4irisi\ Lmdresi & \ Madrit. Il y a 

% dans 
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dans Montaigne une Chanfon en rimes AmciH* 
fuaines traduite en François , & Ton trouve 
dans une des Feuilles du SpeSatêur , la tra- 
duâion d*unc Ode Laponne rimée, qui cil 
pleine de fentiment. 

274. Soit rime, foit fyllabes cad,encées^ 
la PoéGe a été & fera toujours cultivée par tous 
les Peuples. • Perfonne ne peut lire les plus 
beaux vers tournés en profe ;. & de cela feul 
on efi en droit de conclufr^ le prodigieux mé- 
xlte de la Poéfie. 

275. La Poéfîe FrançoiTè eft obligée de 
conferver la rime ; parce que le génie de fa 
Langue eft la clarté & Téfégance, ce qui in- 
terdit toute licence dans les verSf qui doivent 
marcher comme la profe dans l^brdre prédi 
des idées. Ainfi cette Poéfie a un befoîn es- 
fentiel du retour des mêmes fons. pour n'être 
pas confondue avec la profe. 

276. On ne fauroit mîeux.exprimer les pré^ 
rogatives de l'Harmonie, que l'a fait Mr. de la 
Faye , dans TOde où il combat le fyftême cfe 
Mr. de la Motie^ & en particulier dans cettç 
Strophe fi juflement admirée. 

De la contratnte rtgoureufi , 
/. :. Oà Tefprh femble rejjerri^ . 
It reçoit cette force beureujif \ 
Çj^i relève au plus baut 4esréi 

'" Telle 
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Telle dans fes eamaux prejfie^ 
jîvec plus de force élancée^ 
Uonde sUleve dans les airs; 
Et la règle qtd femble auftere^ 
N*eft qu^un art plus certain de plaire ^ 
Jnfiparmble des beaux vers. 



XIX. 

De VApoUgue. 

377. L'Apologue eft, i proprement parler, 
le fpeâaele des enfans; & il ne diffère des 
autres que par la petiteife & la naî^^eté des 
Aâeurs. On ne voit fur ce petit Théâtre , ni 
les j^lexandres^ ni les Cifars; la Mouche & 
la Fourmi y paroifient , jouent les hommes à 
leur manière , & donnent une Comédie aufll pu* 
re qu'inflruâive, 

278. Les inventeurs de V apologue ont cra 
qu'on leur pafferoit de donner des difcours & 
des penfées y d'abord aux animaux , qui , ayant 
\l peu près les mêmes organes que nous 9 ne 
nous paroilfent peut-être muets , que parce que 
nous n'entendons pas leur langage ; ^nfuite aux 
arbres , qui , ayant de la vie , n'ont pas eu de 
peine ^ obtenir aufii des Poètes le fentiment: 
& enfin \ tout ce qui fe meut , ou qui exiile 
dans l'Univers, 

379- Toutes les règles de Vjtpologue font 

con- 
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contenues dans celles de l'Epopée & du Dra- 
me. Changez les noms » la Grenouille qui 
s'enfle devient le Bourgeois Gentilhomme» ou, 
fi vous voulez , Céfar que Ton arcbition fait pé- 
rir, ou le premier homme qui eft dégradé pour 
avoir voulu être femblable à Dieu. 

a 80. Vy^pologue doit avoir une aâion, de- 
même que les autres Poëmes. Cette adion 
doit être une, intérelTante; avoir un commence, 
ment , un milieu » une fin ; par conféquent uo 
prologue , un nœud , un dénouement ; un lien 
de la fcene ; des Aâeurs , au moins deux 1 oa 
quelque chofe qui tienne lieu d'un fécond. Ces 
Aâeurs auront un caraâere établi, foutenu, & 
prouvé par les difcours & par les mœurs ; ft 
tout cela II Timitation des hommes , dont ks 
animaux deviennent les copiftes , & preoneiit 
les râles de chacun^ fuivant une certaine ai» 
logie de caraôeres. 

281. VjÊpologue n'efi pas un Drame, oa 
«•y voit point le Loup qui emporte l'Agneau; 
c'eft fimplemeut le récit d'une aôion allégori- 
que , attribuée ordinairement aux animaut. 

28 a. Les qualités effentielles d'un récit font 
la brièveté , la clarté , & la vraifemblance. La 
brièveté demande qu'on ne reprenne pas les 
chofes de trop loin , & que le récit finiiTe ci 
il doit finir. Cela n'exclut pas les menus dé- 
tails, lorsqu'ils peuvent faire un bon efTet Le 
récit cû clair , quand chaque chofe eft mife \ 

ft 
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fi place, en fon teras, & que les termes & 
les tours font propres, juiles , naïfs , fans 
équivoque» fans défordre. La vraifemblance 
enfin réfulte de raffemblage des traits qui fe 
trouvent ordinairement dans la vérité, en forte 
que le tems , l'occafion , la facilité , le lieu , la 
difpofition des Ââeurs , leurs caraâeres , fem- 
blent conduire à Tadion ; & que tout foit 
peint d'une manière conforme ^ la nature & 
aux idées de ceux ï qui Ton raconte. 

dS3. Ces trois qualités font effentiellcs k 
tout ré^fit, de quelque genre qu'il foit. Mais, 
quand on a principalement en * vue de plaire, 
il doit y en avoir encpre une quatrième ; c'eft 
qu'il foit revêtu des ornemens qui \và convien- 
nent. 

2 S 4* Ces ornemens confî/lent, i. dans les 
images,, les defcrîptions, les portraits des 
lieux, des perfonnes y des attitudes; 2. dans 
les penféeç, quand elles frappent par leur 
extrême folidité , par leur ilngularité , ou par 
leur fineffe; 3, dans les allufions, lorsqu*oQ 
rapporte quelques traits qui jfîgurent férieufe- 
ment , ou en grotefque , avec ce qu'on racon- 
te; 4. rdans les.tQÛrs qui doivent être vifs & 
piquans ; & 5. dans les expreffions , qui font 
tantôt hardies , tantôt riches , tantôt brillantes. 

285. L'aâion de la Fable doit être une, 
jufle, naturelle, & avoir une certaine éten- 
due. Une, c'eil-à-dire , que toutes (es par- 
tics 
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ties aboutiflent li un même point : dans VA- 
potogue^ c'eft la Morare. Jufte, c*eft-îi.dire> 
fignîfier direâement, & avec précifîon» ce 
qu'on fe propofe d'enfeîjg;ner. Naturelle, c*eft- 
S-dire, fondée fur la nature, ou du moins Tor 
Topinion reçue. Enfin elle doit avoir uae 
certaine étendue, en forte qu'on puifle y' dis- 
tinguer aifément un commencemenr,un. milieu, 
& une fin. 

286. La vérité qui réfuTte du récit allégo- 
rique de V Apologue <t fe nomme moralitë.'EM^ 
doit être claire., courte, & intéreffante; t 
D*y faut point de métaphyfique , point de pé- 
riodes , point de vérités trop triviales. 

287. La moralité peut être placée avant & 
après le récit , félon que le goût l'exige , en 
le permet. Dans Tun & dans Tautre cas 
rcfprit du Leâeur s'exerce k combiner chaque 
trait du récit avec la vérité , mais dans le fe* 
coDd on a de plus le plaifîr de deviner. 

288. On diflingue trois fortes de Fables; 
les raifonnahies , dont les perfonnages ont l*u- 
fage de la raifon ; les morales , dont I^s per- 
fonnages ont par emprunt les mœurs des hom* 
mes ,. fans en avoir Tam.e , qui en eit le priitt- 
dpe \ & les mixtes , où un perfonnage* raifon- 
nable agit avec un autre qui ne Tèfl pas, 

^289. Le ftile de la Fable doit être fimple, 
familier, riant, gracieux, naturel ,& fur- tout 
naïf. Cette dernière qualité confifte dans le 

choix 
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choix de certaines expreffions fimples, pleines 
d'une molle douceur » qui paroiffent nées d'el- 
les-mêmes, ^ plutôt que; dhoifîes ;' dans ces côn- 
Aruâions faites comme par hazard; dans cer- 
tains tours rajeunis , & qui confervient /!epâl« 
dant un ah* de vieille mode. 
■ 290. U n-efl' pas poffible de marquer le 
|ems où l'on commença k faire ufage de Tu/- 
poiogue. Ce qu'il y a de certain, c!eû que cet 
ufage eft très- ancien , & que, fans être d'intel- 
ligence , les hommes l'ont employé également 
^en difiiérens lieux du Monde. 

291. Dans les 'commencemens , les hom- 
mes n'ayant encore qu'un langage ébauché , & 
trop pauvre pour leur fournir toutes les ex- 
preffions dont ils fentoient le befoin , avoient 
recours , autant qu'ils le pouvoient , à quelque 
im;)ge , ou à quelque comparaifon. Or la com- 
paraifon tient à l'allégorie, & l'allégorie eft 
la même chofe que V^poiogfée. 

2Ç2, U étoit naturel d'employer les ani- 
maux pour repréfenter les hommes. Ils ont 
^ plufieurs relfemblances avec nous. Quand on 
leur prête la raifon & la parole , on les écou- 
te fans prévention, parce que ce ne font pas 
des hommes. Comme ils nous jugent fans 
prévention , on reçoit leur décifion fans révol- 
te. L'artifice n-efl pas fubtîl , cependant les 
iiommes 9'y. laiflent prendre* 
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Fables a une tournure qui fera toujours le 
fefpoîr de ceux qui ne font pas nés comme 

300. Les Fables de Mr. Oe la Motte i 
peut-être TOuvrage le plus maltraité par 
Critique qu'il y ait jamais eu. Cependant i 
a dans toutes du fèns & de refprit , & p 
fieurs font très-eflimables. La Fontmne 
s*étoit pas mis en peine d'inventer \e% fujei 
il s*étoit contenté de tourner à fa façon ce 
qu'on avoit. Mr. de la Motte ^ qui avoit 
lutter contre un rival fî dangereux , voul 
s'aflurer d'abord le mérite de l'invention : 
fonds eft \ lui auffi bien que la forme. 

301. Parmi les Fabulifles de nos jours ( 
peut diffinguer Mr. Ricber^ dont le Reçue 
eil au delfus du médiocre ; & Mr. i'Abbé jt 
èertf qui court aâuellement la même camei 
avec fuccès. 

XXI. 

I>e la Poéfie Pajiùrale. 

302. La Poéfie Pajlorale eil une Imîtatkï 
de la vie champêtre repréfentée avec tous Tel 
charmes poffibles. Il eft néceflaire d'y mol 
trer la vie champêtre elle-même , & de romei 
feulement des grâces qu'elle peut recevoir. 

303. On donne aulTi aux Pièces PaAoraM 
le nom d^Eglogue , d'un mot Grec qui fignil 
un,Recueil de Pièces choifieSyde quelque getf 
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que ce foie. On a approprié depuis ce nom 
9UX petits Poëtnes fur la Vie Champêtre. 

3*04. Le nom àk Idylle leur a auifî été don- 
né, d'un autre mot Grec» qui veut dire une 
petite image , une peinture dans le genre gra« 
cieux & doux. La difl^érence entre les Idylles 
& les Eglogues efl fort légère. Il 7 a plus 
d'adion & de mouvement dans celles-ci » plus 
d'images & de fentimens dans celles-là. 

305» Le repos de la Vie Champêtre, qui 
fait la matière de TEglogue, renferme une 
jufle abondance, une liberté parfaite , une dou- 
ée gayeté. 11 admet des paillons modérées » 
qui peuvent produire des plaintes, des chan- 
fons , des combats poétiques , des récits inté- 
reffans. 

306. Les Bergeries font , \ proprement 
parler, la peinture de l'Age d'or, misàlapor- 
:ée des hommes , & débarraflë de tout le mer« 
'ciilcux hyperbolique dont les Poètes l'avoient 
:hargé. 

307. Tout ce qui fe paffe \ la campagne 
'e/l point digne d'entrer dans l'figlogue. On 
Q doit en prendre que ce qui efl de nature \ 
\ aire ou \ intéreflcr. 

308. La Poèjîe Fajîorale peut fe préfenter 
on feulement fous la forme du récit, mais 
:icore fous toutes \^î^ formes qui font du res- 
>rt de la Poéfie. Les Bergers peuvent avoir 
as Poëmes Epiques , des Tragédies , des Co« 

E ' mi- 
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médies, des Opéra, des Elégies, des Egb- 
gués , des Idylles , des Epigrammes , des Im- 
criptions» des Allégories, des Chants ftine* 
bres, &c. 

309. Les Bergers doivent être délicats A 
naïfs; c'e(l-k-dire que, dans toutes leurs dé- 
marches & dans tous leurs difcours , il ne dck 
rien y avoir, ni de greffier & desagréable, fli 
de trop fubtil & recherché. Ils doivent moB* 
trcr du difcemeraenr , de TadreiTe, de fefpii 
même , pourvu qu'il foit naturel. Ils doivot 
tous être bons moralement auflS bien que poé- 
tiquement. 

3 1 o. Cela fait k-la-vérité que leurs cara& 
res ont li peu près le même fond , mais ils d^ 
meurent pourtant fufceptibles d'une grande v^ 
riété. Du feul goût de la tranquillité & du 
plaifirs innocens on peut faire naître toutes te 
paflîons , & les diverfifier félon les âges, te 
fexes, les lieux, les événemens, &c. 

311. Le ilile des Bergers doit, i. éw 
fimple , c'eil-à-dirc , que les termes ordinaiM 
y foient employés fans fafte, fans apprêt» 
deffein apparent de plaire; 2. avoir deladd 
ceur, un certain moelleux, mêlé de délit 
fe & de fimplicité , foit dans les penfées, 
dans les tours, foit dans les mots; 3. 
naïf CVoy. J. 2 8 9.); 4- être gracieux dans 
descriptions; 5. avoir des tours de pi 
des comparaifons,pris des objets familiers 
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Beigers ; 6. ufer de répétitioas fréquentes , & 
de defcriptions détaillées; 7. éviter enfin tout 
ce qui fent Tétude & Tapplication. 

31a. Ce n'eft pas que TËglogue ne puifb 
l*élever quelquefois. Les Bergers auront , fi 
Ton veut, une imagination hardie, & parle- 
ront des plus grandes cbofes; mais il fimt toiï- 
jburs que ce (bit avec Une forte de timidité & 
de (implicite. Ces qualités avec la douceur 
& la gayeté font le caraQere elTentfel de la 
Poéfle Paftorale. 

313. L'Eglogue doit être prefque auffi an- 
cienne que le Monde ;, mais on en fixe l'origi- 
ne aux tems du premier Poète Paftoral dont 
les Ouvrages ont eu quelque réputation. 

XXII. 

Des principaux Auteurs dans k 
Genre PaJioraL 

314. Ce Poëte , c'eft Tbiocrite , qui vivoît 
environ 270 ans avant N. S. Il a peint dans 
fes Idylles la Nature naïve & gracieufe. On 
y trouve une infinité de traits dont on peut for- 
mer les plus beaux caraâeres de la Bergerie. 
Quelques uns auroient pu être plus délicats , 
ÇQais dans la plupart il y a. une douceur ^ une 
mollefle t \ laquelle aucun de fes fuccefieurs 

ffa pu^ at]tao4re» 

E a 315* 
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315. Mofcbus & Bion vinrent quelque tenu 
après Tbéocrite. A en juger par le petit nom- 
bre de Pièces qui nous refient du premier , 9 
ajouta kr£g]ogue un certain art qu'elle A'avoh 
point-, mais elle perdit du côté de la nalve^ 
Bion a été plus loin » fes Idylles font encore 
plus parées ; on fent par-tout le foin de plaire, 
& quelquefois TaffeSation. 

316. En rapprochant donc les caraderes 
de ces trois Poëtes , on peut dire que Tbk' 
crite a peint la Nature fimple , & quelquefoii 
négligée; que Mofcbus Ta arrangée avec art; 
& que Bien Ta revêtue. de parures* 

317. yirgile eft le feul Poëre qui ait «• 
celle dans ce genre. Il a pris Tbéocrhe pou 
modèle , & s'y eft tellement attaché , que fti 
Eglogues ne font prefque que des imitations ds 
Poëte Grec. Ce font les mêmes fujets, les 
mêmes tours , fouvent les mêmes penfées. 

3 1 S. Horace^ en peignant le caraâere dei 
Eglogues de Virgile dans ces vers , 

molle atque facetum 
Ftrgilio annuerunt gaudentes rurt Of 
tnoenée ^ 

a donné le parfait idéal de TEglogue , c'cft-îi- 
dire» la règle d'après laquelle on peut juger 
tous les Ouvrages qui en portent le nom. Le 
doux &]ile piquant étant leurs qualités dTen- 

tieit 
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KidleSy Le degré de leur perfeâion coniifte 
izns le plus ou le moins qu'ils ont de chacune, 
>u d'une feule de ces deux qualités: & le 
^mble de la perfeôion feroit de les réunir 
;outes deux au plus haut point. 

3 1 g. Caipurnius & JNefçefianus fe diAiii* 
gèrent par la 'Poéûe Paftorale fous TEoipIre 
le Dioctétien. 11% ont de tems en tems des 
mages gradeufes & des vers heureux ; mais 
Is manquent de cette verve paflorale qui in* 
fpiroit la Mufe de Tbiocrite^ & de ce moel- 
leux qui fait Tame de TEglogue. 

3 20. Les Italiens ont donné un caraâere 
B nouveau \ TEglogue» qu'elle n'eil plus re* 
sonnoilfable chez eux* Elle eft étincelante de 
IK>întes , pleine de jeux de mots , & chargée 
d'antithefes. Mais , malgré tout cela » Tavan-^ 
tage particulier de la Langue Italienne fait 
qu'on trouve encore dans ces Ëglogues de la 
douceur , & de cette moUefle qui appartient 
\\x Genre Pafloral. 

321. Les Ëglogues de Ronfarà ne méri- 
tent pas qu'on en parle. On peut du moins 
fe borner à ce que Despriaux en a dft. 

On dirait que Ronfardfur fes pipeaux 

rujîiques 
Vient encor fredonner fes Idylles Go* 
thiques , 
Es Es 
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JBf ehMiûTf fans refpe9 d9 VorMé 

& du fm, 
Ùàétat m Pkrrot t& Pbilis en Trimm. 

322. Hotwrat de Buèil , Marquis de RBh 
amf difbiple de Malherbe^ releva en Fraoce 
]a gloire de TEglogue. Il avoir un génie fé- 
cond, ailêy un caraâere doux, fimple: pv 
Goniëquent W ne lui manquoit rien pour être 
Berger. Auffi retrouve- t^on dans fes Berge- 
ries refprit de Théecrhe & de Virgile; & ^ 
y a des morceaux qui peovenc êtpe conipafés 
avec ce que cet deux Poôces ont de* plu^ dé- 
licat, 

323. Mr. dè^Segrais sft r^ardd èMMie I» 
plus excellent modèle qpse noui «fons de M 
Poéûe Paftorale. 

QueSegrais dans FEghgtfe enebante tes 

forêts. 

324. Madame Desboulieres ne le cède \ 

perfonne dans le mônae genre. AuflJ naïve 
que Tbéocrite , auffi délicate que VirgUe , aufi 
fpirituelle que Bion^ elle a fait d<ï toutes ce? 
qualités un heureux mélange qui lui eût peiifi 
être fait adjuger le prix , fi elle eût varié dar 
vaniage le fond de fes fujets : mais ils parois* 
fent tous fortir d'une certaine triilefle , qui leur 
donne un faux air d'Elégie. 
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315. Les Bergers de Mr. de FmUrtillê £ont 
des Cour ti fans qui , en prenant la houlette & 
la panetière, n'ont point pris le ilile cham- 
pêtre & i'efprlt pafloral. lis difent fort fpU 
rituellement des chofes délicates & polies ; mais 
tout eft pour refprit, & rien pour le cœuVé 
AinO l'en peut dire que les £gIogues de cet 
Auteur n'appartiennent à ce genre qaQ par le 
nom qu'il leur a donné» 

XXIII. 

De la Po(fk Lyrique. 

326. Les autres efpeces de Poéfie dont 
nous avons parlé jusqu'à-préfent » ont pour ob- 
jet principal \qs aâions : la Poéjïe Lyrique eft 
toute, cûnfaprée ZxuL fentîmens ; c'eil fa matiè- 
re , fon objet eflentiel. " Tantôt le fentimcnt 
la guide , & alors elle s'infinue peu à peu , el- 
le échauffe fans bruit ; tantôt le fentiment l'em- 
porte , elle part & s'élève comme un trait de 
flamme. 

327. La Poéjk Lyrique porte ce nom, par- 
ce qu'en général elle eft deflinée à être mife 
ep ebant. On la chantoit e^eâivement au* 
'Itiefois , & la lyre accompagnoit le chant. Le 
•mot Ode a la même origine : il lignifie Cban^ 
'Jbn ou Hymne. 

328. La Poéfie Lyrique & la Mufique doi- 
vent donc avoir entr'elles un rapport intime , 

£ 4 fon- 
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fonde dans les chofes mêmes ; puisqu'elles 
ont Tune & l'autre les mêmes objets h expri- 
mer. Suivant cela , la Mufique étant une ex- 
preflion des fentîmens du cœur par les fom 
inarticulés , la Poéfie Muficale , ou Lyrique, 
fera Texprefllon des fentimens par les fons ar- 
ticulés ou par les mots. 

329. Après avoir défini la Poéfie Lyrique, 
celle qui exprime le fentiment , fî Ton y ajou- 
te une forme de verfification qui foit chan- 
tante, elle aura tout ce dont elle a befoin 
pour être parfaite. 

330. De-là naiflent les règles de cette Poé- 
fie, auffi bien que fes privilèges. Cefl-lk ce 
qui autorife la hardîefle des débuts, les em- 
portemens , les écarts. Ceft de-là qu'elle tU 
re ce fublime qui lui appartient u'uns fsços 
particulière, & cet enthoufiafme qui l'appro- 
che de la Divinité. 

331. L'enthoufîafme des Artiftes en géné- 
ral eft im fentiment vif, produit par une idée 
vive, dont l'Artifte fe frappe lui-même. L'en- 
thoufiafme, ou fureur poétique, fe nomme 
ainfî , parce que l'ame qui en efl: remplie, eft 
toute entière à l'objet qui le lui infpire. L'en- 
thoufîafme du Poëte Lyrique eft tantôt fubli- 
me , tantôt doux & fimple , mais le plus fou- 
vent dans un certain milieu qui eft entre le fu- 
blime & le doux. 

332. Lq fublime en général eft tout ce qui 

nous 
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nous élevé au-dcfTus de ce que nous étions, & 
qui nous fait fentir en même temi cette éle« 
vation. Il ne s'agit pas ici du ftile fublime » 
qui confifle dans une fuite dMdées nobles » ex- 
primées noblement. Celui dont nous parlons 
eft comme un trait» qui éclaire, ou qui brûle. 

333. On en diflingue deux fortes; le fiibli- 
me des images , & le fublime des fentimens. 
Les images font fublimes, quand elles élèvent 
notre efprit au-deflus de toutes les idées de 
grandeur, qu'il pouvoit avoir. Les fentimens 
font fublimes , quand ils paroiiFent être pres- 
que au-deffus de la condition humaine. 

334. 11 ne faut pas confondre le fublime 
du fentiment avec la vivacité du fentiment* 
Le fentiment peut être d'une vivacité extrême 
fans fublimité; & au contraire le fentiment fu- 
blime e(l fans vivacité» parce qu'une grande 
ame n'eft point émue de ce qui afieâe les a- 
mes ordinaires. 

3 35- Voici la génération du fublime lyri- 
que. Un grand objet frappe le Poëte: fon 
imagination s^éieve & s'allume: elle produit 
des fentimens vifs , qui agiffent k leur tour fur 
l'imagination » & augmentent encore fon feu. 
De-là les plus grands efforts pour e](primer 
l'état de l'ame: de-lk les termes riches , forts» 
hardis, les figures extraordinaires» les tours 
finguliers. Tel eit le fublime qui appartient h 
^de » le fiiblime des images » celui qui pro- 
£ 5 duit 
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duit le fentiment vif, & que le fentiment vH 
reproduit & augmente à Ton tour. 

336. Le fublime des fentimens n'a ni pas» 
fions 9 ni emportemens , ni images fortes ,. ià 
ezpreffions hardies. Tout c(l tranquille chez 
lui , & iîmple. II ne fe trouve point dans TO- 
de» parce qu'il tient ordinairement k quelque 
aâion » & que dans TOde il n'y a point d'ac- 
tion. C'eft dans le dramatique qu'on le trou- 
ve principalement. Corneille en efl rempli. 

337. Il eft aifé de fe former une idée de 
l'enthoufiafme qui tient le milieu entre le fa^ 
blime & le doux. C'efl celui qui produit ce 
qu'on appelle le ftile fublime , c'eft-li-dite » la 
continuité des penlées relevées , \ts expreflh 
uns fortes , riches , les fons hannom'eux , les 
tours (èrrés » hardis » les figures brillantes» unt 
verve foutenue & toujours pleine; 

338. l^ début de l'Ode efl hardi» parce 
que, quand le Poëte faifit fa lyre^. on le fup» 
pofe fortement frappé des objets qu'il fe re- 
préfeûte. Son fentiment éclate , part avec.inv 
pétuofité». èi en conféquence il n^eft gueM 
pofflble que l'Ode monte plus haut que fondé» 
but Mais âufO le Poète, s'il a du goût,é0it 
s'arrêter précf fément k l'endrx)it où il commèii» 
ce k defcendre. 

339v Les ^^^r/r de l'Ode fbnt une eQiece 
de vuide entre deux idées qui n'ont point de 
Uailbn immédiate^. La vîteifè mturelle de Teè» 
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prit devient incomparablement plus grande, 
quand Tame efl échauffée par la paffion. La 
fougue prefle les penfées & les précipite. Et 
comme il n*eft pas poffible de las exprimer 
toutes , le Poëte foifît feulement les plus re- 
marquables, *& les exprimant dans le mâme 
ordre qu'elles avoient dans fon efprit, fans 
exprimer celles qui leur fervoient de liaifon , 
elles ont l*air d'être découfues. Mais un Lec- 
teur remplit aifément ces vuides, quand il a 
de rame & qu'il a faifî Tefprit du Poëte. 

340. Les écarts ne doivent fe trouver que 
dans les fujets qui peuvent admettre des palli- 
ons vives , parce qu'ils font l'effet ^'une ame 
troublée , & que le trouble ne peut être caulé 
que par des objets importans. 

341. Les digrej/hns font des forties que 
refprît du Poëte fait fur d'autres fujets voifins 
de celui qu'il traite , foit que la beauté de la 
matière l'ait tenté, ou que la flérilité de fon 
fujet Tait obligé d'aller chercher ailleurs de 
quoi s'enrichir. 

342. Il y a des dîgreflîons de denx fortes;. 
les unes qui font des lieux communs , des vé- 
rités générales, fouvent Aifceptibles des plus 
grandes beautés poëtiques; les autres, des- 
traits de l'Hifloire, ou de la Fable, que le 
Poëte employé pour prouver ce qu'il a en vue.- 

343. Lt dijbrdre poétique confîftc à pré- 
ibnter brusquement les chofes, fans aucune- 

Ë 6 pré^ 
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préparation; ou k les placer dans un ordre 
qu'elles n*ont point naturellement : c'eft le dé- 
fordre des cbofes. Il y a celui des mots^ d*où 
réfultent des tours, qui» fans être forcés» 
paroiffent extraordinaires & irréguliers. 

344. En général les écarts, lear digreflions» 
le défordre, ne doivent fervir qu'à varier, 
animer , enrichir le fujet. S'ils robfcurds- 
fent, le chargent, rembarraifent , ils font 
mauvais. 

345. Il réfulte deux conféquences des ob- 
fervations précédentes.- i. L'Ode ne doit avoir 
qu'une étendue médiocre , conformément à ce 
mot de Cicéron ; jînimorum incendia celeru 
ter rejiinéuuntur. a. Il doit y régner unité 
de fentiment , comme il y a unité d'aâîon daitt 
l'Epopée & dans le Drame. 

345. Il y a des Odes de quatre efpeces» 
I. V Ode Sacrée^ qui eft une efpece d'Hymne, 
ou de Canti(iue , comme ceux de Moïfe & des 
Prophètes, & les Pfeaumes de David, a. Lci 
Odes Héroïques , ainfî nommées parce qu'elles 
font confacrées à la gloire des Héros. 3. Les 
Odes Morales^ ou Philofophiques , oùlePoSte 
frappé des charmes de la vertu , ou de la lai- 
deur du vice , s'abandonne aux fentimens d'ir 
mour ou de haine que ces objets protduifent 
en lui. 4. Les Odes jlffacriontiques , qui 
font l'ezpreffion d'Un moment de joye , & nais- 
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ferit au milieu des p]ai(irs, comme la plupart 
des Chanfons Françoifes. 

347. La forme de TOde eft diflëreote» fiû. 
vant le goût des Peuples où elle eft en ufage» 
Les François en ont de deux fortes , les unes 
^ui retiennent le nom générique, & qu'on ne 
chante pas ; & le& autres qu'on nomme Cm* 
tatâSfPSLTce qu'elles font faites pour être chantées* 

348. Dans la première efpece l'afTortiment 
& le nombre des vers eft à peu près au choix 
& à la difpoiîtion du Poète. Mais, la prc« 
miere ftrophe une fois aiïbrtie , elle fert de rè- 
gle k toutes les autres. Dans les Canutes , 
on diftingue deux narties » le récitatif & l'air. 
Le récitatif commence, l'air fuit. Puis un 
autre récitatif, puis encore un autre air. Le 
récitatif préfente l'objet à l'cfpiit, l'air expri- 
me le fentiment qu'a dû produire la vue de 
l'objet. Ce qui produit deux fortes de Mufl- 
que , & aufli deux fortes de Poéiie. Le réci- 
tatif eft plus doux , plus ûmple ; l'air eft plus 
vif, plus animé. 

349. On demande pourquoi la Mufique 
étant toute dans le fentiment, il y a une es- 
pèce de Poéfîe Lyrique qui eft fondante par & 
douceur, & une autre efpece qui demande au 
contraire toute la force & toute l'énergie îma.. 
gînable ? On répond que le fentiment libre & 
naïf, exprimé par la Mufique , n'exclut point 
la force de i'expreflion ; au contraire il y me-» 

£ 7 ne* 
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ne. Quand le fcnriment efl dans fa plus gntm 
de vivacité, il s'affranchît de rexpreffion vul- 
gaire , il parle par des chofes plutôt que par 
des mots 9 parce que les mots fbnt trop fbibiei 
pour lui. La naïveté n'exclut que ce qui «ft 
trop penfé , trop réfléchi , ou qui n'a qu'une 
ftchereffe hiftorîque , les pointes d'elprît , les 
épfgrammes, les tranfitions fubtilcs, les ex- 
pofitîons fyftématiqucs. Auffi n'en trouve-t- 
on point dans aucune Pièce vraiment Lyrique; 
Mais les expreflîons les plus énergiques peu- 
vent & doivent s'y trouver. 

J50. Si la Poéfîe de gf///7^»/3f , quoique Ly. 
rfque, eft fi molle & fî douce, c'eft i. que 
ce Poôte n'a chanté que les jeux, les plaiRrSr 
l'amour , dont le fond eft la pareflè & l'indo- 
lence ; 2. c'eft que , dans les Ouvrages de- 
Quinaultt la plu5 grande partie eft en réci- 
tatif. 

351. En remontant à l'origine de la Poé- 
fle Lyrique , on pourroit dire que la première 
exclamation de l'homme fortant des mains du 
Créateur, fut une expreflîon lyrique. Ayant 
enfuite reconnu avec plus de loifir & moins de 
confuiîon les bienfaits dont il étoit comblé, & 
les merveilles qui l'envîronnoient , il voulut que: 
tout l'Univers l'aidât h payer le tribut de gloi- 
re qu'il devoît au fouverain Bienfaiteur. 

352. Le Genre Humain s'étant multîpifév 
les Peuples reconnolflhns immortaliferent les 

bien-- 
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bienfaits de Dieu par des chants qu'une Tradi^ 
tioBReligieufe a fait paiTer à la poftérité. Quoi- 
que les Payens fe trompafTent dans l'objet de 
leur culte» ils avoient cependant dans le fond 
de leurs Fêtes le même principe que les Ado* 
irateurs du vrai Dieu. 

353- Les Dieux bienfaifans furent d'abord 
]f objet naturel de la Poéde Lyrique; les Héros,, 
crus enfans des Dieux , eurent enfutce naturel- 
lemem part h cette efpece de tribut. Ceft ce 
qui a produit les premiers Poëmes âes princi- 
paux Auteurs Lyriques , dont nous allons tra- 
cer les caraâeres. 

XXIV. 

Des PûëUs Lyriques les plus: 
célèbres. 

35^4. Le nom de Pindare efi plutôt le nom 
ét^ l^enthoufiafme même que celui d'un Poëte^. 
Horace parle de Pindare avec une admira^ 
tion, qui prouve la haute idée qu'il en avoit* 

355. Piftdars étoit né k Tbebes en Béotien 
500 ans avant N. S. Quand Alexandre, ruina. 
cette Ville» il voulut que la maifon où ce Poêter 
avoit demeuré fût confervée. 

3564 Plufieurs raifons concourent \ faire 
parottre les Odes de Pindare obfcures & dif- 
ficiles. I. La grandeur même des idées qu'élu 

lesb 
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les renfertqent. a. La hardieffe des tours. 3* 
La nouveauté des mots , qu'il fabrique fouvenc 
pour Tendroit même où il les place. 4. Eb- 
fin rérudition dont il efl rempli» érudition dé- 
tournée, tirée de l'hiftoire particulière de cer- 
taines Familles & de certaines Villes qui ont 
eu peu de part dans les révolutions connues de 
THiftoire ancienne. 

357. Pindare a beaucoup moins d*écarti 
qu'on ne le croit communément. La gloire 
des Héros qu'il célébroit, n'étoît point une 
gloire propre au Héros vainqueur. Elle appar- 
tenoit de plein droit' \ fa famille , & encore 
plus \ la Ville dont il étoit Citoyen. AînOf 
lorsque Pindare traitoit ces fujets , en appa- 
rence étrangers à celui de fon Ode^ c'étoit 
moins un égarement du Poète, qu*un efièt de 
l'art. 

358. On peut voir dans les Oeuvres de 
Boileau la difpute entre lui & Mr. Perrault 
fur les Odes de Pindare. Tout l'avantage eft 
demeuré au premier, & la gloire du Poète 
Lyrique Grec a été mife au-defTus de tou- 
tes les atteintes par lesquelles on vouloit la 
ternir. 

359. Les noms de quelques Lyriques aa* 
teneurs à Pindare font fameux, mais les Our 
vrages de la plupart ne fubfiftent plus, jlk- 
tnan fut célèbre à Lacédémone, Stificbore «i 
Sicile. Sapbo fit honneur . à fon fejffe , & 

dox^ 
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donna fon nom au Vers Sappbique qu'elle in- 
venta. Elle étoit de Tlfle de Lesbos auffi bien 
Q^jilcie f qui fleurit dans le même tems , & 
qui fut l'inventeur du Vers jilcàique^ celui 
de tous les vers lyriques qui a le plus de ma- 
jefté, 

360. jînacrion^àt Tios Ville d'Ionie,s*é- 
toit rendu célèbre plufîeurs fiecles auparavant. 
Il fut contemporain de Cyrus , & mourut dans 
la fixieme Olympiade , âgé de quatre-vingt- 
trois ans. Il nous refte encore un affez grand 
nombre de fes Pièces , qui ne refpirent toutes 
que le plaifîr & Tamufement. Elles font cour- 
tes. Ce n*eft le plus fouvent qu'un fentiment 
gracieux , une idée douce , un compliment dé- 
licat tourné en allégorie: ce font des grâces 
fimples, naïves, demi-vêtues. 

361. Les Poélîes d^j^nacrèon ne font que 
très- imparfaitement rendues dans les Traduo« 
tions en vers qu'en ont donné Mrs. de la Fos- 

Je &. de Longepierre. Celle de Madame Da^ 
cier , quoiqu'on profe , approche plus de l'o- 
riginal. 

362. Horace 9 le premier & le feul des 
Latins qui ait réuflS parfaitement dans l'Ode, 
s^étoit rempli de la leâure de tous les Lyri- 
ques Grecs. Audi en a-t-il, félon les fujets, 
toutes les grandes qualités. Seulement on fent 
quelquefois qu'il y a de l'art chez lui, & qu'il 
Congé à égaler fes modèles. 

3<^3* 
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363. On peut appliquer au Lyrique d'£2 
rocs ce qu'il a dit lui-même du Defiin , qu; 
refTemble à un âeuve , qui , tanoôt patfible s 
milieu de Tes rives» marche £a»s bruit ve 
la mer; &' tantôt» quand les torrens ontgro 
R fon cours, emporte avec lui les roche 
qu'il a minés, les arbres qu'U déracine, 1 
troupeaux & les maifons des Laboureurs, < 
laifant retentir au loin les forêt& & les œo: 
tagnes. 

364. Malherbe e(l le premier en Fra» 
qui ait montré TOde dans fa perfeâion. L 
Lyriques précédens avoient aCTez de génie 
ëe feu ; mais ils faifoient un galimathias 
Latinifmes & d'Hellénifmes crus & durs,qu' 
entremêloient de pointes» de jeux de mots, 
de rodomontades. Malherbe ramena tout a 
tegles du devoir ; il voulut qu'on parlât av 
•etteté, jufteiTc, & décence; il mit de 
grâce dans les vers ; il fut en un root le p< 
du bon goût dans notre Poéfie ; & fe» loi 
puifées dans le bon-fens & dans la natur 
fervent encore de règles , comme Ta dit Di 
préaux^ même aux Auteurs d'aujourd'hui. 

, 365. Rffcan a fait auOi quelques Odes. 
forme en eft douce, coulante, aifé(^; la r 
ture feule le guidoit. Mais les chofes n'y fc 
point auffi ferrées que dans celles de ;>4^3(/6<?r^ 
&: comme il n'avoit pas étudié les fources, 

1 
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tff a pas toujours an fond aflëz de ce poids 
qui donne de fa confiftanct. 

3^66. De nos jours e(l venu le célèbre ifio«r- 
feau , qui , par la force de fes vers, la beauté 
de Ces rîmes, la vigueur de fes penfées, a 
prefque fait oublier les Anciens , qui font aban* 
donnés fur-tout par ceux dont la délicateflè 
s'offenfe des mots furannés. RouJJeau eft ad- 
mirable dans ^^ vers ; fon flile eiî fublîme , & 
parfaitement foutcnu ; fes penfées fe lient bien ; 
[1 pouffe fa verve avec la même force depuis 
le début jusqu'il la fin. 

367. Il n'eft cependant pas (kns défaut» 
«ïême dan^ fes meîtteures Pièces; car celles 
des deruters» tems ée fâ vie (ont fort inférieur 
res aux autres. 11 R''a' pas tbujours aflezdece 
pliant, de cette fouplefiè qui donne la grâce , 
ft qui fait jouer les membres avec facilité. Oft 
ne peut porter des Poélîes de Rouffèau un ju- 
gement pkis fc^ide que Ta fait Mr. ie Duc d^ 
Nfvernois dans un excellent morceau de Criti- 
que de fa façon , qui fe trouve inféré dans pluh 
fieurs Recueils. (*) 

368. Le Lyrique facré l'emporte infiniment 
fur tous les profanes. David peut nous te- 
nir lieu de tous les Grecs & de tous les Latins. 

Ceft 



(•) Je Pai mis dans mon %j4beilU du Parnajfi, 
Toaa. IV. p. 277. & ftir. 
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Cefl dans fes Pfeaumes qu'on trouve -le beaB 
idéal de TOde réalifé* Le grand» le douXf 
le véhément, tout y e(l dans la plus haute 
perfeaion. Que feroit-ce ii nous le pouviww 
goûter parfaitement * & dans la Langue origi- 
nale , qui eil la plus énergique de toutes les 
Langues ! 

XXV. 

De VEl^ie. 

369. V Elégie eft confacrée aux mouTe- 
mens du cœur, & peut être regardée comme 
une dépendance de l'Ode. Ces deux efpecei 
de Poéfie ont la même matière, avec cette 
feule différence , que l'Ode embraffe les fend- 
mens de toutes les efpeces & de tous les de- 
grés, au-lieu que 1^ Elégie fe borne aux fenti- 
niens doux. 

370. Chez les Latins le nom d'£/^giV te- 
noit k la forme du Poëme aulTi bien qu'au fond 
des chofes. Ils appelloient Poème Elégiaqùi 
celui qui étoit en vers hexamètres & pentamè- 
tres entrelacés. Chez nous, comme il n'y a 
point de forme particulière pour ce genre de 
Poéfie, on ne le diflingue que par la nature 
du fentiment qui y efl: exprimé , <& on a res- 
treint ce fentiment à la douleur. 

371- V Elégie doit avoir les cheveux épars: 
elle doit être négligée, en habit de deuil, 

tris- 
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trifte & gémiiTante. Il'eft afTez difficile de 
trouver de bonnes Elégies en François. El- 
les font la plupart , ou fades & langoureu- 
"es, ou d'un flile trop recherché. Madatne 
Desboulieres & la Comtefle de la Suze tien- 
lent le premier rang dans ce genre de Poéfie. 

372. Il ne nous refte des Elégies Grec- 
ques que celle qui ell dans Vj^ndromaquê 
^Euripide. Mais nous avons encore celles 
de TibullCy de Propercâ9& d* Ovide 9 qui ont 
été célèbres par cet endroit chez les Latins. 
Tibulle eft naturel , doux , élégant. Properce 
eft plus ferme , ou même un peu dur , parce 
quMl eft trop érudit. Pour ce qui eft d^Ovide^ 
on fait que fon défaut eft d'avoir trop d'efprit, 
& d'en fuppofer trop peu à fon Leâeur. Il dit 
tout ce qu'on peut dire » & par cette raifon H 
dit trop. 

XXVL 

De U Poéfie Didatiique. 

373. La Poéfie qu'on a vu régner jufqu'icî 
dans la fîâion , comme dans fon domaine , 
change d'objet dans la Poéfie Didaâique. Elle 
fe propofe d'inftruire , de tracer les loix de la 
Raifon , du Bon-fens , de guider les Arts , d'or- 
ner & d'embellir la Vérité , fans lui rien faire 
perdre de fes droits. 

374* Ce genre eft une forte d'ufurpation 

que 
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que la Poéfie a faite Air la Profe » donc le fondi 
naturel efi l'indruâion ; parce qu'étant plut 
libre dans fes expreflions & dans fes tours i 
& n'ayant point la contrainte de l'harmonie poé- 
tique , il lui ell plus aifé de rendre nettement 
les idées , & par conlëquent de les faire paifoi 
telles qu'elles font» dans Terprit de ceux qu'on 
iniiruit. 

375. Des hommes qui réuniflbient es 
même tcms » & les connoiflances & le talent 
de faire des vers, ont entrepris de rev^ 
de l'expreffion & des grâces de la Poéfie^dei 
matières qui étoient de pure doârine. Cet 
de-là que font venus les Ouvrages & la 
yours d^HéfioÂefles Sentences de Tbéogmde^ 
la Tbirapetuique de Mcandre^ldi Cbaffi & h 
Pêche d'Oppien.lo Poëme de Lucrèce fur U 
Nature , les Géorgiques de Virgile , &c. 

376. Dans tous ces Ouvrages il n'y a de 
poétique que la forme. La fiâion ne fournit 
point les chofes , c'eft la vérité même qui par- 
le. Le didaâique pur, c'efl fa vérité tniji 
en vers. Le poétique pur, c'eft laJîSionfi' 
fe en vers, 

377. Entre ces deux extrémités il y an» 
infinité de milieux , dans lesquels la fîâion * 
la vérité fe mêlent & &'entr'aident mutuelte 
ment : & les Ouvrages qui s'y trouvent ren- 
fermés font poétiques, ou didaâiques, ploi 

08 
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m moins, k proportion qu'il y a plus ou moins 
te fîâion ou de vérité. 

378. La PoéJIe Dida&ique a autant d'efpe- 
;es que la Vérité a de genres. 

379. On peut nT)mmer Poèmes Hiftoriquei 
2eux qui n'expofenr que des a£Hons & des évé- 
iemen& «"éels, & tels qu'ils font arrivés danà 
Tordre naturel, fans en arranger les parties 
félon les règles de TArt, & fans s'élever plus 
haut que les caufes naturelles. Tels font les 
cinquante Livres de Nonnus fur la vie & les 
exploits de Baccbus , la Pbarfale de Lucain , 
la Guerre Punique de Stlius Jtalkus , & quel- 
ques autres. 

380. Les Poèmes Pbtlofopbiques font ceux 
qui confiftent dans rétabliffement de principes , 
foit de Phyiique , foit de Morale , foit de Mé- 
taphyfique. On y raifonne , on y cite des au- 
torités , des exemples , on tire des conféquen- 
ces. Tel eft le Poëme de Lucrèce , & ^jffu 
ti'Lucrece du Cardinal de Polignacy VEJfài 
fur V Homme de Pope^ &c. 

381. Enfin on appelle Amplement Poèmes 
Dida&iques ceux qui ne contiennent que d(S 
obfervations relatives à la pratique , des précep- 
tes pour régler quelque opération dont le fuc- 
ces a befoin d*être afluré par des précautions. 
On en a d'excellens dans ce genre, comme 
les Géorgiques de Flrgiie^ la F'ie CbampS* 
tre du P. yaniere^ les Jardins iwP.Rapin^ 

les 
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les jiru Poètiqtées 6^ Horace f de Fhkif 
BoiUaUf &c. 

38 a. Ces trois efpeces de Poèmes ne 
point tellement féparées qu'elles ne fe pri 
quelquefois un fecours mutuel. Il entre ùfÊf] 
vent dans le Poëme Philofophique des fiittUi^ 
toriques & des obfervations tirées des Arts» 
réciproquement les Poèmes Hifloriques & 
daâiques admettent des raifonnemens & 
principes. Mais ces emprunts ne conftil 
pas le fond du genre. 

383. La fîâion n*efl pas même bannie 
ces Poèmes. Le Poète fe laifle quelqui 
emporter au gré de fon imagination, &enchii* 
fc des épifodes , tels que font les Fables d*^j 
rifiéa & di Orphée dans les Géorgiques, 
ces morceaux de pur ornement n'empéchi 
pas que la totalité du Poème ne foit dans 
genre didaôique. 

384. Les Poèmes Didaâîques ont » commr 
tous les Ouvrages» un commencement» 
milieu, & une fin. On propofe le fujet, 
le traite, on l'achevé. Lqs Poèmes Hi 
ques ont des aétions & des palTions, & 
aâeurs, aufli bien que les Poèmes de fiâloè' 
Mais les Poèmes Philofopiiiques , & ceux d^ 
pratique , n'en ont point. Ceux-lk échanf-' 
fent le cœur, ceux-ci éclairent Tefprit, (* 
dirigent les facultés qui agiffent. 

3^5. Lq^ Poètes Didaâiques, à Texempli* | 

des 
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des autres » invoquent les Divinités ; & fe fup« 
pofant exaucés , ils prennent le ton d*hommes 
iorpirés. . Ceft fur cette fuppofitîon que font 
fondées toutes les règles du Poëme Didaâique 
quant à la forme. 

386. Ces règles font générales, ou parti- 
culières. Les premières peuvent fe réduire à 
trois. I. Cacher Tordre jusqu'k un certain 
point. Le Poète femble fe laifler aller ii foa 
génie » fans s'embarra^Ter des loix de la mé- 
thode. Cependant le défordre qu'il fe permet» 
ne concerne que les petites parties ; dans les 
grandes il fuît néceflairement Tordre naturel. 
2. Mêler des chofes étrangères k fon fujec 
pour Torner & foutenir Tattention du Leûeur. 
Tels font les épifodes , dont nous avons déjà 
fait mention. 3. S'arroger tous les privilèges 
du Aile poétique, les métaphores, les cpithe- 
tes 9 les tours hardis , les condruâions licen- 
tieûfes , les figures de mot& & de penfées. 

. 387. En général les Poètes Didadiques 
prennent tous les moyens qu'ils imaginoirt être 
propres h perfuader à leurs Leâeurs que c>ft 
Xine InteUigence plus qu'humaine qui leur par-: 
le, afin d'étonner par- Ik leur efprit & de maî- 
trifer leur attention. Ù^rs Poètlfue d'Hth- 
9^ace , quoiqu'écrit avec la plus grande fimplî- 
^ité, n'eft point contre ce principe. LePoêe- 
comnjence' d'un ton élevé, & donne ks pré« 
ceptes e|i interprète des Dieux. 

:/ F 388. 
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388. Qutre ces règles géiiérale^, teP< 
Pld^âique ea a de parcicuiierqs , qvii /q 
portent k («s différentes efpeçes. Le . Pc 
Hiftorique a le .droit de marquer plus vivei 
les traits , de les faire plus hardis , plui 
mioeux. Qeft une. Divinité qui ^fl cQnfêe j 
dre. Le Poiinie PJiUqTpphique doit tei)dr« 
IQUI:è J'iqftrui^onyqui eftle but des Sciei 
AiilfiJa\mÉthp.de doit y être plus fenQble. 
dans Jes autres Poèmes : & il eft tnoin^ 
^qiîfi .d'y jetter desdigreffionsquiempêcherc 
dç; fuîvre le fil du raifonnement. Enfin , 
Ifiê Poèmes qui contiennent des préceptes, 
lu brièveté qui plait fur-tout. & qui frappt 

XX VIL 

De la Satire. 

%Zç. La Satire n'a pas toujours €U le 
me fonds» ni la même forme dans.totis 
tems. Elle a été différente chez les Grec 
drez Les Romains; & chez ces, derniers. fil 
écé fujette à des cbangemens ii iinguli6rs,i 
n'eft presque pas poflible de la fuivre dans 
tes fes variations* 

390. Chez les Grecs» c'étoit un Speâ 
qui tenoit une forte de milieu entre la Te 
die & la Comédie. Elle étoit caraâérifée 
fes Aôeurs. Ce n'étoit , ni des Héros , 
des Dieux, ni des Hommes; oa.employ( 
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Ic9 perfonoagés 9 tels qu'un Poiypbetne, on Si 
ypàe , &lc. Il ne nous rede de ce genre de 
inme que le Cyclope i^Eziripide, 

391. Ce furent les Tofcans qui apports, 
ent la Satire \ Rome: & elle n'étufc alors 
utre chofe qu'une forte de Chanfon en diaio- 
:ue , dont tout lé mérite confifloit dans la for* 
e & dans la vivacité des reparties. On les 
lomma, dit-on , iaiires^ du mot \jàim fatu^ 
a f qui fignifioit un badin dans lequel on of- 
roit aux Dieux toutes fortes de fruits à la fois. 

3p2. Livius jindronicus EnniuSf Pacuve p 

if^arron^ apportèrent diverfes modifications 

la Satire. Le dernier lui donna le furnom 

e Méntppie 9 k caufc de la reffemblance qu'il 

mie avec celles de iKfi^3«^^.^'t4Philofophe 
•rec. Cétoit un mélange ;de Vers & deprofe. 

393. Enfin Lucilius fixa l'état de ce Pod^me » 

le préfenta tel que nous l'ont donné Hora^ 
> Pêrfê & yuvenai, & tel que nous le 
innoiflbns aujourd'hui. Alors la fignificatiou 
i mot Satire Jie tomba que fur le môlange 
35 chofès» & non fur celui dos formes. Les 
uires devinrent réellement un amas confus 
iuveâivcs . contre les hommes , contre leurs 
îfirsy leurs çramtes:; leurs emportemcns, 
urs folles jojcs ,t Içùr? intrigues. C*) 394* 

(*) Çiuicqmd azunt bominci^vomm t 'mor,irayVolnttas, . 
Guftdia, £jcHr/us , no^i ejl f'arrajta lihclU^ 
Juvcn. Sat. E 
F 2 
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394. On peut donc définir la Satire ^ m 
Poëme dans lequel on attaque direâement lei . 
vices des hommes. A proprement parler 
pourtant » ce n'eft qu'un difcours mis en vers. 
Dès qu*on exige que le fond des chofes dau 
un Ouvrage de Poéfie, foit créé,. feint, im^ 
giné par le Poète , la Satire n'eft pas un Po£me 
de la manière dont le font l'Apologue , TEglo- 
gue, la Comédie, la Tragédie, Ffipopée. 

395. La Satire diffère de la Comédie^ lea 
ce qu'elle attaque les vices des hommes direc- 
tement, au-lieu que celle-ci ne les attaque 
qu'obliquement .& comme de côté. 

396. Comme il y a deux fortes de vices^ 
les uns plus graves , les autres moins ; il y 1 
auifi deux fortes de Satires , l'une qui tient de 
la Tragédie, c'eft celle de yuvenal; l'autre 
eft celle d^ Horace ^ qui tient de ^a Comédie. . 

397. -Divers aflaifonnemens peuvent domi- 
ner dans la Satire; tantôt le fiel, tMitâtrii* 
greur, tantôt le fel: & celui-ci eil plus 00 
moins piquant. 

398.. L'efprit qui anime ordinairement le 
Satirique, n'efl point celui d'un Philofi^hei 
qui, fans fortir de fa tranquillité, peint tes 
charmes de la vertu & la difformité du vice; 
ni celui d'un Orateur , qui, rempli d'un beau 
zèle , veut réformer \t^ hommes & les rame< 
ner au bien ; ni celui d'un Poète, qui iie fonp 
qu'à fe faire admirer en excitant la terreur A 

il 
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la pitié; ni celui d'un Mifantrope, qui hait 
trop le Genre Humain pour vouloir le rendre 
meilleur. 

399. Le Satirique parolt fe couvrir deTiff- 
térêt de la vertu » pour avoir le plaifir de dé- 
chirer le vice. Jl entre dans ce fentiment de 
la vertu & de la malignité » de la haine pour 
le vice , & tout au moins du mépris pour les 
hommes, du defir de fe venger, & une forte 
de dépit de ne pouvoir le faire que par des 
paroles. C'efl l'idée qui paroît réfulter des 
Ouvrages dans lesquels le caraâere fatirique 
ell le plus marqué. 

* 400. La Satire diffère encore de la Criti- 
que 9 en ce que celle-ci n'a pour objet que de 
conferver pures les idées du bon & du vrsi 
dans les Ouvrages d'ef^rit & de goût, fans 
aucun rapport à l' Auteur , fans toucher , ni & 
fes talens , ni à rien de ce qui lui cft perfon- 
nel r au-lieu que la Sath*e cherche ^ piquer 
l'homme même , & n'enveloppe le trait dans 
un tour ingénieux que pour procurer au Lec- 
teur le plaiHr de paroître n'approuver que 
Tefprit. 

401. Quoique ces fortes d'Ouvrages foient 
d'un caraâere condamnable , on peut cepen-» 
dant les lire avec fruit. On y trouve des 
principes excellens pour les mœurs, des peln^ 
tures frappantes qui réveillent. Mais, en les 
lifant». il faut être fur fes gardes, & fe pré^ 
F 3 fer*. 
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ferver de VeCprit contagieux du Poëte , 
nous rendroit méchans , & nous feroit p 
une vertu , k laquelle tient notre bonhe 
celui des autres dansJa Société. 

402. La forme de la Satire eft aflez 
férente par elle-même. Tantôt elle eft ép 
tantôt dramatique 9. le plus fouvent elle c 
daâique. Quelquefois elle porte le noi 
Difcours. Quelquefois celui d'Epitre. T 
ces formes ne font rien au fond » dès qu( 
Tefprit d'inveôive qui Ta diâé. 

XXVIII. 

, Des principaux Toéfes Satmqn 

403- Cajus iMcilius^ né: \ J^arume^ 
d'Italie» d'uiie ftmille illuflre» tourn». fo 
ient poétique du côté de la Satire» & fi 
Clara l'ennemi juré des vices. II. avoit 
pofé plus de trente Livres de Satires , m. 
ne nous en relie que quelques fragmens. 
juger par ce qu'en dit Horace^ c'eft une 
te que nous né devons pas fort regretter. 
llile étoit diffus & lâche » fes vers durs : c 
une seau bourbeufe. QUimilien eh a néani 
jugé plus favorablement. Et il faut aj 
que oe Po<fte vivoit dans le tems où.IesL< 
ne faifoient que de naître en Italie. 

404* Horace profita de l'avantage qu'il 
é'âtre né dan)s le plus beau fiècle des JCrC 
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Latines. II montra la Sàdre avec toutes le» 
fraees <fi/eUe pouvoir recevoir y ne faflàifoo- 
nant qu'autant qu'il faloit pour plaire aux geot 
délicats , & rendre mépri&blei les mécham & 
les fDts. 

405. Les Satirea ^Horace ne préfentent 
gueres que les fentimens d'un homme, poil, 
d'un Philofophe formé par le commerce du 
grand monde , «qui voit avec peine les travers 
des hommes» & qui quelquefois s'en divertir. 
Elles n'offrent le plus fouvent que des portraits 
généraux de la vie humaine. Et fî de tems en 
tems elles donnent des détails particuliers, 
c'eil moins pour offenfer qui que ce foit, que 
pour égayer la madère , & pour mettre , pour 
^infi dire, la morale en aâion. 

40(£. Le titre (\\x* Horace avoît donné ^ fcs 
Satires & h Tes Epitres , marque aifcz ce ca* 
raâere. Il les avoit nommés Sermones^ Dis- 
cours, Entretieas, Réflexions faîtes avec des 
amis , fur la vie & les caraâeres des hommes. 
Son ftile efl fîmple, léger, vif, toujours mo- 
déré & paifible: & dans le /impie il n'y arien 
de mieux fait , ni de plus fini. 

407. Perfe étoit né h VoiaterreXxWe d'E* 
trurie , d'une maifon noble & alliée aux plus 
grands de Rome. II mourut \ l'âge de trente 
ans , la huitième année du Règne de Néron. 
JI y a dans fes Satires d^s fentimens nobles; 
mais le jdiie cft- ardent, & rendu trop obfcur 
F 4 par 
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par des .allégories recherchées » par des ellip- 
tes fréquentes ^ par des métaphores trop har- 
dies. 

. 408. Ce Pôëte eft très-grave & très-(%rieuz» 
II eil même un peu tride ; & foit la vigueur 
de fon caraâere, foit le ZQÏe qu*il a pour Ii 
vertu , il femble qu'il entre dans fa Philofophie 
un peu d'aigreur & d'animoiité contre ceux 
qu'il attaque. 

409. Avec tout cela, Perjif en compa- 
raifon de Juvenal , eft prefque froid: Celur- 
d eft brûlant » l'hyperbole e(l fa figure favo* 
rite. Il avoit une force de gén!e cxtraordli- 
naire, & une bile qui feule auroit prefque fuf- 
fî pour le rendre Pcëte. Ce n'eft plus la Ssr 
tire d* Horace 9 qui badine avec enjouement.) 
ni celle de Perfe ^qui argumente :c'eft Ia.Sa- 
tise armée d'un glaive , & qui fr-émic de rage. 
Le même ton fe foutient par-tout dans y«i». 
nal; ce n'efl pas aflez pour lui de peindre^ 
il grave k traits profonds » il brûle avec le 
fer. 

4 1 o. Aîaturin Régnier^ natif de Qbartret% 
& neveu de Desportes , Poëte du felzleme Se. 
cle, fut le premier en France qui donna âcs 
Satires. Il y. a de la fînefle & un tour aifé 
dans celles qu'il a travaillées avec foin ;. fes 
VQrs font naïfs & coulans. Heureux 

. . Si du fon hardi de fes rimes cyniques 

Il n^allarmoit fouvent les oreilles ptidiques. 

4.1 f • 
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4t i; Régnier oublia fouvem la dignité dans 
lès mots , dsrns les péiffées » & même dans les 
chofes. Il efl quelquefois long & diffus. Ses 
imitations font trop allongées, & prefque tou- 
jours* idférfeures aux modèles. 

412. Nicolas Boilèau Despréaux , qui vint 
(biicanteans après Régnier ^ fut plus retenu »& 
regarda l'honnêteté comme une vertu dans les 
Ecrits aufli bienr que dans les mœurs. Ses vers 
font forts, travaillés, harmonieux, pleins de 
chôfes. Ileft fefré, précis, décent, foîgné 
par- tour, ne fôuffranc rien* d'inutile ni d'obs- 
cur. Ses expreffions font toujours juiles , fou- 
vent riches & hardies; les tours aifés & vifs; 
[1 n'y a ni vuide , m fuperflu. 

413. Le plan^ de Sath-e de Boiieau étoit 
d'attaquer les vices en général, & les mauvais 
Auteurs en particulier; Il ne ^ nomme gueres 
unr fcérérat , mais il ne fait point de difficulté 
de nommer un mauvais Auteur qui lui déplait, 
pour fervir d'exemple aux autres, & mainte- 
nir les droits du bon-fens & du bon goût. 

414; La plupart des vers de Boiieau font 
!>• beaux qu'ils font devenus proverbes. Ils 
fémblent nés plutôt que faits. 

415. \2Art Poétique de Boiieau eft un chef- 
l'œuvre de raifon, de goût, & de verGfica- 
tion. Tous fes vers font autant d'Oracles du 
Bon-fegs't rendus avec toute la neneté '& tôu-^ 
te 4a force poffibles;' Le iMtrin eft un Otr^' 
F 5; vtt-- 
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vrage tout de génie; un Château en Tjair qM« 
ne fc foutient que par l'art & la force de PAr- 
chiteâe. On y voit le génie qui crée,, le ju- 
gement qui difpofe > rimagination qui enricWtp. 
la verve qui anime tout». & l'harmonie qgi ré- 
pand les grâces. . Les Satires & les Efitres 
font pleines de fel,. de.vivacité,. de traits ori- 
ginaux. . 

416. Si Ton veut rapprocheF les canâere» 
des prindpaux Auteurs fatyriques , pour voir 
en quoi ils fe reflemblent, & en quoi ils dif- 
férent, il paroît c^ Horace &(,Boileau ont en- 
tr'eux plus de refTemblance , qu'ils n'en, ont ai- 
l*un ni l'autre avec JuvmaL Ils vivoîent tous- 
deux dans ua fiecle poli, où le goût étoitpur,. 
& l'idée du beau fans mélange. Juvenal au- 
contraire vivoit dans le tems de la décadence 
des Lettres Latines , lorsqu'on jugeoit . de la 
bonté d'un Ouvrage par fa richeffe ,. plutôt que 
par l'oeconomie des omemens.. Pour Perjfit, 
il a un caraâere unique , . qui ne fympathifei: 
avec perfonne. 

XXIX. 

De VEpitre en vers^ 

417. VEpkre en vers n'eft qu'une Lettre,, 
adreirée \ une perfonne , quelle qu'elle foit. Elle 
^ Tes règles comme. Lettre ; & c&. font ceUçf 
du Aile épiftolaire , . dont . npus parlerons plu(^ 

htsi 
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ïks. Les règles qB*ene peac avoir comme 
Lettre en vers , fe féduifent toutes }k ctd; c'efr 
qu'elle ait au moins un degré, ou de ff^rce, 
ou d'élégance ; en an mot un degré 4e fcfr. 
au-deifus de celui qu'on lui auroh donné» tt. 
ne la mettant qu'en proTe. 

418; La matière de fetnblables Epîaies tù. 
d'une étendue illimitée. On peut j If^jer^ 
bliimer^ raconter, phtfofephcr, dffferter, en* 
feignen Elle n'eft pas p!us bornée du c^é 
des tons de ftilc qu'elle peut prendra Ta;i 
ceux qui exiflent lui convienn^n; ; pvce c--^ 
ion ftile s'abaiflb ou s'élève félon îa marrer e , 
ou félon l'état de la perfonne qui écn: , o^: « 
qui l'on écrit. 11 y a plus : la même Epitre 
admet toutes les fortes de tons, au morm tou', 
ceux qui tiennent V la matière. 

419. VEpitre m vers fe commence ée fe 
termine ûms apprêt ; & le titre qu'elle a en 
tète, eft comme un avis au Leâeiir, de ne 
juger de rOuvragc que comme on juge d'une 
Lettre. - 

XXX. 

De VEfigramme. 

420. VEpigramme étoit autrefois la même 
cbofe que ce que nous appelions Jnfcripiim. 
Elle fe gravoit for les itont]S^\ce%di»T9tùV\ts^ 
fiur- le» Monumens, fur les Edifiées publics» 

Fi 6 ' ^i<^ 
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&C.. Celles qui fe mettolent fur les Tombeiur 
fiirent nommées EpiiapbeSt à caufe du nom 
Grec du Monument où* elles étoient gravées* 
Aujourd'hui le mot d^Epigrsmm» fignifie- une 
penfée intéreflànte , préfentée en vers » heureu* 
fement & brièvement.. 

4Xiw L'^#i/te/é^«tf , ou le Recueil des Epi- 
grammes Grecques- 9 eft propre à nous faire jo» 
ger du goAt de l'Antiquité ,(1 tant cil quenoot 
fâchions aujourd'hui tout ce qu'il faudroit fa-^ 
voir» pour en porter un jugement alTuré. U 
paroit que les Grecs n'ont pas cherché le» 
pointes», non fans-doute par un défaut de ft^ 
nèfle dans l'efprit,. mais parce..qi^jls.neles es-> 
timoient. pas« 

42 Xi. Les Latins ont auflT leurs EpigrammSi* 
tiftes. Catulle a fait un aflez grand nomixve 
d^Ëpigrammes.» dont le tour eR heureux & dé- 
licat» mai& qui manquent d'honnêteté &. de* 
décence» Martial plus vif» plus fort» plus= 
ferré» en. a donné- un Recueil», auquel cob^- 
vient le jugement qu'il en a porté lui-mâ* 
me. C*) 

423. Nous n'avons gueres de Poètes FraïKi 
çois qui n'ayent fait quelques Epigrammes. Oax 
eilime celles de Gwnbaud^ de St. Gelakfàt^ 

Mm- 
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JÊixroty pour la naïveté. Celles du Chevalier 
de Cailiy peuvent être regardées comme les 
meilleures^ 

424i VEpigramme s^élewe ii ce qu'il yi 
de plus noble dans tous les genres , & s'abais» 
fe à ce qu'il y a de plus petit. Cependant les^ 
genres fimples 9 ou- médiocres, lui conviennent 
0të»x que le genre élevé, parce que fbn ca« 
raâere eft la liberté & Taifance; 

425. II y a deux parties dans VEpigram^ 
^^; l'expofoion du fiijét qui amené là pen- 
fée;- &la.penrée même, ou la pointe. L'ex* 
pofitîon- doit être fimplCj aifée, & claire;^ 
!a^ penfée vive par elie<méme^ & par la ma^ 
nîere dont elfe -efl' tournée. 

42tf. Les Epigrammes qui n'ont de felque 
le jeu de mots, ou l'équivoque , font aujour- 
d'hui celles qu'on eftime le moins, foitk cau- 
fè de lï facilité de les faire ^ ou de leur res^ 
femWance avec les turlùpinades, ou enfin par- 
ce qu'elles marquient un efprit occupé h chfepi 
cher des rapports trop petits entre les ibns 6L 
les difiSrentes acceptions des mots. 

427. La fauffeté de la penfëe efl: un des plù^ 
grands défauts qui puiflent fe trouver dans !'£- 
pigramme. Elle laUfe dans l'àme une- certain 
ne fadeur mêlée de dépit. Cependant li fi 
faufleté eft rachetée par quelque agrément, It 
penfée^ quoique fauffe^ peut devenir un jéii 
djdfprit, & plaire autant que la vérité» 

R 7: 4*1* 
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XXXII. 

Des Ouvrages en Profe^ 

434. Qaoiqae le langage de la Profe 
précédé certainemeat celui de là Poéfie, 
n'a point été renverfer Tordre que de comt 
ccr par Texamen de celle-ci. Pour apprer 
a juger en matière de Littérature, ih faut s 
ercer- d'abord fur les Ouvrages où les bea 
& les défauts, plus fenfîbles, donnent 
plus de prife au gotft & à rèfprit, & où 
fb montre à découvert; 

435- Quand une fois on a bien reconi]u 

art tel qu'il cil', & qu'on eft bien lUïr c 

avoir faifi les vrais principes, on eflaye de 

démêler dans les Ouvrages où il a coutume 

fë cacher. Cet ordre eft l'ordre même 

l*efprit humain, qui fait de ce qui eft fenf] 

unr moyen pour parvenir à ce qui ne Téft j 

435'. Le langage ordinaire, celui du i 

befbîn , a précédé tous Ifes autres. n~eff l'i 

llrument le plus eflbntiel de la f6ciété;'& 

Genre Humain a porté Çq& premiers (oins v 

le' néceiftire. Au-contraire ïe langage orat 

re , où l'on^ joint toutes les reflburces de 1*, 

au génie naturel, n'a été fournis à là prédfi 

des règles qu'après les grands fuccès dé la Pc 

iîe i par l'exemple de laquelle- l'Eloquence 

compris qi^il y. avait des moyens de ^té£t 

t 



BEL LES-LET TRES. 137 

ter les objets d'une façon propre à iSduire Vo^ 
reilîe & k échauffer famé. 
> 437. Homère fût regardé non feulement 
comme le Prince de la Poéfîe, mais commele 
Père de TEloquence, de THifloiret de la Phi- 
lofophie, & de tous les Arts. Le foin qu'il 
aroit eu de fuivre ferupuleufement la Nature, 
au milieu même de fes aâions & de fes meo- 
fonges , fit fentfr aux Hifloriens & aux Ora- 
teurs ce qu'ils dévoient faire , fur-tout en 
peignant la vérité. 

438. La Poéfie'& l'Eloquence différent, 
tant par la fin qu'elles fe propofent, que par 
les moyens qu'elles employent pour y arriver. 
La Poéfie a pour objet de plaire ; & fi quel* 
quefois elle inflruit, c'efl que l'utilité eft ua 
moyen qui l'aide à- parvenir k fon but. L'Eloç- 
xiuence a pour objet d'inilruire ; & ii elle foi^ 
-ge à plaire » c*e(l qu'elle n'ignore pas que c'eft 
la voye la plus certaine pour arriver k la pets 
iuafion. 

439. La lUiétorique, la Logique, & k 
Grammaire , font trois Arts qui devroient toi*- 
jours marcher de compagnie. La première eft 
TArt de bien dire , la féconde celui de bien 
penfer , & la troiiieme celui de bien parler. 7 

440. Bien dire» c?efl parler de manière à 
fe faire écouter , & h perfuader ceux qui écou» 
tent. Bien penfer, c'efl mettre de la préci- 
fion & de la netteté dans fes idées,, de ladih 

conr 
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Gonfpeâion dans fes jugemens, de la liaûfos 
& de la juftefle dans fes raifonnemeos* Bien 
^rler » c*eft fe fervir de ternies reçus v & de 
cbnfbruâioQS légitimes. 

- 441. Ce foot-là trois înftrumentf uoiverfels, 
dont l'ufage s'étend à tous les genres dans tel 
Sciences & dans la Littérature ;. & qui » dans 
ceux qui les réuniffent » caraâérifent la bonne 
éducarton , la droiture d*efprit » & la. fécondi- 
té de génie. 

XXXIII. 

De VOraifm. 

442. Le mot d^Oratfon , fuivant'fbn éty- 
mologie, & dans le fens où les GranimafriODi 
i*employent, déligne toute penfée exprimée par 
le diTcours. Nous le reflreignoBS ici .à tout 
^ifcours préparé avec artpouc opérer l&perfui- 
-fion. 

443. Il y a une grande différence entre le 
talent de l'Oraifon , & Tart qui aide à le for« 
ttier. Le talent s'appelle Eloquence^ l'art 
Rhétorique; l'un produit, l'autre juge; Pm 
fait l'Orateur, Tautre ce qu'on nomme Rht 
teur. , . 

444. On réduit ordinairement à trofl 
genres toutes les queftions dans lesquelles 
te perfuafion peut avoir lieu, & qui fontd» 
«effort de l'Eloquence.. Ils fe nomment le 

Gen- 
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Genre âimottftréaif ^\t Genre déUiiratiff & 
te Genre fisdiciaire. 

445. Le premier a principalement pour 
objet le préfent ; le fécond , l'avenir ; le troi- 
fieme, le palië. Dans le démonOratif, on 
loue, on blâme. Dans le délibératif on en- 
gage à agir, ou ^ ne pas agir. Dana le jo- 
diciaire» on accufe» on défend. 

XXXIV. 

Du Genre Démmjiratif. 

446. Le Genre Démonilratif renferme les 
Panégyriques » les Orailbns funèbres ^ les Dis*- 
eours Académiques ^ les Complimens faits aux 
Rois & aux Princes » &c Dans, ces occafi- 
ons il s'agit de recueillir tout ce qui peut faire 
donneur & plaiiir ^ la perfonne qu*oa loue., 

447. L'Orateur, en voulant trop honorer 
Ton Héros, doit prendre garde k ne pas fe 
déshonorer lui-même. S'il cboifit mal fes 
preuves , s'il puife dans les fources de la flat- 
rerie plutôt que dans le fein de la vérité, 
,' Auditeur s'irrite de ce quil veut le rendre 
complice de fa balfelFe. 

448. Lq^ Panégyriques font très-difficiles. l 
faire. C'eft une forte de triomphe accordé k 
la Vertu. Mais tantôt les Vertus ne font pas 
aifcz pures pour mériter cet honneur, tantôt 

ce- 
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celui qui fe charge de cette fonâion n'a pas les 
calens nécelTaires pour s'eii bien acquitter. 

XXXV. 

Vu Genre Dclibératif. 

449. On ne fe borne pas ici \l louer ft 
Vertu ; on montre les raîfons qui doivent por- 
ter h Tembrafler. Pour y réuflîr , il faut con- 
noître li fond fon fujct» & en avoir attentive- 
ment conGdéré toutes les faces» non feulement 
réelles, mais pofllbles. 

450. Quand il s'agit d'examiner, fi une 
entreprife eft utile, ou ne l'eft pas, on doit 
calculer avec fbin le pour & fe contre dà 
probabilités , fans omettre aucune des cfrcon- 
ftances qui peuvent entrer dans un femblable 
calcul. Cela fuppofe un efprit folide & desin* 
téreifé. 

451. II n'eft pas queftion ici d'étaler da 
grâces, de chatouiller roreille, de flatter l'i- 
magination : tout fe réduit \ expofer les cbo« 
fes avec force & fimplicité. Telle eft Télo* 
quence de Démoftbene ; s'il eft riche & pom- 
peux, ce n'eft que par la force de fon boi^ 
fiins. 
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XXXVl. 

Du Genre Judiciaire. 

■ 452. Les queftions de ce genre ont pour 
dbjei le fait,' le droit, ou le nom : &il s'agit 
toujours d'un tort, ou réel, ou prétendu réel. 
On peut définir le tort , UHe aÔion libre qui 
dte fon bien au poifefleur légitime. 

453. S'il n'y avoît point de droits l^:îtî- 
mes , il n'y auroit point de torts faits. S'il 
n'y avoit point de liberté , il n'y auroit point 
de crime réel. 

454. On diûingue deux efpeces de droits; 
Tun naturel , gravé dans le cœur de tous les 
hommes; l'autre civil, qui aflreint tous les 
Gtoyens d'une même Ville, d'une même Ré- 
publique, ^ faire ou à ne pas faire certaines 
-chofes pour Pint^êt commun. Ceux quivio» 

lent la Loi Gvile , font de mauvais Citoyens. 
Ceux qui violent la Loi Naturelle « ofienfent 
l'humanité. 

455. L^Orateur fttt valoir l'autorité des 
Loix; & il excite l'attention , quand il mon- 
tre que l'intérêt commun a été léfé dans l'ac- 
tion dont il demande juftice. 

456. Les trois genres dont on vient de 
parler , ne font pas tellement féparés les uns 
des autres qu'ils ne fe réuniifent jamais. Bien 
loin de-là , le contraire arrive prefque dans 

tous 
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tous l€$ difcours , parce que l'honnêteté , Pu« 
dlicé, & réquitéy rentrent pour rordinaire 
dans le mime point. 

457. Quelque fujet que traite TOrateur, 
il a néceffairement trois fondions k remplir: 
la première eft de trouver les chofes qu'il doit 
dire; la féconde, de les mçttre dans un ordre 
convenable; la troifiemcyde les exprimer avec 
décence. C'eil ce qu'on appelle Jneemmf 
Difpofithnf Exprejfion; & ces trois opérations 
ont lieu dans tous \^s Arts. 

XXXVII. 

Df r Invention. 

458. L'objet de l'Orateur eil de perAïader. 
Pour y réuifir, il faut prouver» plaire, & 
toucher. Quelquefois un feul de ces moyens 
fuffit ; quelquefois ce n'efl pas trop de les réu- 
nir tous les trois. On proave par les argu- 
mens; on plaît par les mœurs; on touche par 
les paffîons. 

459- La Logique enfeîgne l'art de faire des 
argumens en forme. On ne leur, confia 
point cette forme dans les Ouvrages de goût» 
Le fyllogisme oratoire préfente pour rordinaire 
la propofîcion à prouver , avant que d'exprimer 
la raifon qui la prouve. Il embraâe aufll d'au- 
tres propofitions , qui fervent de preuves à la 
majeure & à la mineure; Ceft ce qui^.engi* 

geoic 
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ftait le Philofophe 2iinon {i comparer Targua 
ment.philofophique k la maîii feriiôéet & l'ar- 
gument oratoire h la main ouverte. 

460. Les Anciens qui vouloîent tout réduirt 
en art » en avoicnt fait un poup Tmventlon. Ils 
flommoient lieux communs ^ tous^ lei répertoît 
t^ y OU magazins , qui- recèlent toutes ftoi rf^ 
chefles qui font l'objet de rinvention. 

461. Le premier de ces lieux 9 c^efllaZ^^- 
finhion , par laquelle l'Orateur trouve dans la 
nature de la chofe même dont il parle, une 
raifon pour perfuader ce qu'il en dit. La dé- 
finition oratoire efl bien différente de la défi* 
nfiion philofophique. Ceft proprement une é* 
numération de parties , qui fert li conclurre par 
rapport au tout. 

463. VEtymologie^ & V Homonymie ^ ne 
' fourniflent pas de grandes reffources : & c^eft 
Ibuvent faire tort à une bonne caufe que de la 
défendre avec de pareilles armes. 

463. Le. Genre & VEfpece mènent k dçt 
conclufions valables , en defcendant du premier 
i la féconde , ou en remonunt de la féconde 
au premier. 

464. La Similitude ne diffère prefque pas 
de la Comparaifon , & la Dijpmilitude fe con-- 
fond avec les Contraires. 

465.. Les Contraires font d'un grand ufage* 
Ced fouvent la meilleure manière d'expofer 
une penfée. . En difant d'abord ce qu'une dio- 

fe 
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ib n'eft point, Terprit de l'Auditeur fe metca 
aâion, & eliaye lui-même de la trouver. 

466. Les chofes qui répugnent^ fervent k 
prouver l'impoffibilité d'un fait. 

467. Les Grcanjiames font d'un grand 
poids dans les preuves. Quelquefois on la 
entaffe, comme pour accabler l'Auditeur pv 
leur nombre. 

468. Les .dnticidens 6i\Q%QmJiquemfasX 
les chofes qui précèdent ou qui fuivent un fait, 
& qui aident à le reconnoitre. 

469. Enfin y en confidérant la Caufe & les 
Effets 9 on loue, on blâme une aâion, on 
confeille une entreprife , on en détourne. 

470. Tous ces Lieux communs font dits 
intérieurs , parce qu'ils tiennent au fujet mê- 
me » & qu'ils font , pour ainfi dire , tirés des 
entrailles de la caufe. On y joint des Lieux 
extérieurs t qui font au nombre de iix; la Loi% 
les Titres f la Renommée ^ le Serment ^ 1» 
Quejiion^ les Témoins; tous moyens placés 
hors de la caufe , & fans lesquels , en les pre- 
nant tous féparément, une caufe peut fubfls* 
ter. On trouve les détails néceflaires fur ce 
fujet dans les Traités de Rhétorique. 

471. Après avoir prouvé, l'Orateur cher- 
che Il plaire , & c'eil par les mœurs qu'il s'in- 
i}nue peu à peu : il difpofe les efprits , & les 
foumet avec leur propre confentement. 

47^- Lorsqu'on parle de moeurs dans TE- 

lo- 
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loquence, il s'agit de la vertu, & de la vertu 
de FOrateuF, que les Pâyens ont défini yir 
tonus dicendi peritus. On veut qu*il foit hom- 
.me de bien, & que tout fon difcours porte le 
caraâere de la probité. 

473. A la probité il doit joindre la modes* 
de. Rien n'offenfe plus un Auditoire queJ'or- 
gueil d'un homme qui parle devant lui. Et 
en général la modeflie eft le caraâere du vrai 
favoir aufli bien que du vrai mérite. 

474.. L'Orateur doit joindre aux qualités 
précédentes la bienveillance , ou plutôt le zè- 
le pour le bien de ceux qui l'écoutent. Tous 
les hommes font portés k croire les difcours 
de leurs amis. 

475. La prudence ed une quatrième quali* 
té, qui fuppofe néceifairemenc des lumières. 
On l'exige de l'Orateur, parce qu'il ne fervi- 
roit de rien d'être conduit par un homme de 
bien , par un ami fnicere » fî lui- même ignoroit 
la route. 

476. L'Orateur qui a établi fon autorité fur 
ces quatre vertus , & qui les montre dans tous 
Tes difcours» gagne parfaitement la confiance 
Je fes Auditeurs , & les entraîne plutôt qu'il 
ne les perfuade. 

477. Le troifieme moyen pour arriver au 
nême but, c'efl d'employer les Pajflïms. In- 
Irumcni dangereux, quand il n'ed pas manié 
)ar lajjRaifon ; mais plus efficace que la \{2,''^y^ 

G m :•- 
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même , quand 11 raccompagne & la -fert. 
par les paflîons que l'Eloquence triomphe 
le règne fur les cœurs. Quiconque fa 
exciter h propos , matcrife k fon gré les c 

478. Les pallions font des mouveme: 
pétueux de Tame, qui nous portent v 
objet , ou qui nous en détournent. Po 
exciter, il fîiut peindre les objets avi 
qualités agréables &. utiles , ou defagréa 
nuifibles , à ceux \ ^i Ton parle. 

479. L'Amour & la Haine font le f 
toutes les autres palOons, parce qu'elle 
prennent les deux rapports de notre an 
le bien & le mal Si le mal eft préfen 
TriftefTe; Douleur; s'il efl abfent avec 
que apparence qu*on pourra Téviter 
Crainte ; fi on ne peut l'éviter , deû 
polr; s'il efl dans d'autres, mais de t 
à pouvoir tomber fur nous , c'eft Con: 
De même, k l'égard du bien, Vil eft j 
il caufe la Joye. S'il eft abfent , & qu 
quelque moyen de l'obtenir, c'eft l^Efp 
S'il eft dans d'autres à notre préjudice 
l'Envie. Si l'on veut nous l'arracher 
nous le pofledons, c'eft la Colère. T< 
Auteurs Tragiques font remplis de f«0 
: exemples. 
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XXXVIIL 

De la Difpofitim. 

480. La Difpofition dansTArt Oratoire con- 
fifte à arranger toutes los parties fournies par 
rinvention» félon la nature» & Tintérit du 
fiijet qu*on traite. La fécondité de Tefprit brille 
dans rinvention, la prudence & le jugement 
dans la dirpontîon. 

481. Tout Ouvrage doit avoir, s'il eft 
entier, un commencement, un milieu, une 
fin. Ainfi dans le Difcours Oratoire il y aura 
un Exordc ; viennent enfuîte les Récits , ou les 
Preuves; & enfin la Co«cIufion, quelle qu'el- 
le foit , qui avertide au-moîns que tout efl dit. 

482. VExorde cfl la partie du Difcours qui 
prépare l'Auditeur h entendre le reflc. L^s 
Maîtres de l'art veulent qu'il foit ingénieux , 
modede , court , & tiré du fond môme du fu* 
jet. S'il faut parier fur le champ, on faifit 
le premier Exorde qui fe préfente.; ou, s'il 
ne s'en préfente point , on entre en matière 
fkns autre apprêt. 

483. On dillingue deux fortes d'Exordcs. 
L'un fe fait par la voye de rinfir.uation , quand 
il s'agît de difpjfcr peu h peu les cfprits h 
prendre la route qu'on veut qu'ils fuivcnt , ou 
de Içs ramçner doucement de leurs prévemions. 

G a L'aa- 
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L'autre 9 dit en terme d'art Exorde ex abrufi94 
a lieu, quand une vive douleur, une grande 
joye, une forte indignation, fe.^rouve dans 
le cœur de ceux qui écoutent. Alors on écla- 
te en çoiTimençant , comme^ Gciron dans fes 
Çatilinaires. 

48.4. L^ Narr^Btion 9 ou le Récit., dans la 
gpnre judiciaire , vient ordinairement après b 
divifion! ; parce qu'en ce cas la preuve doit 
naître des faits. L'art de cette partie confilte 
\ préCenter le germe des preuves qu'on a des- 
fein d'employer j afin gu'elljBS paroiflpqt enfui- 
te plus vrajyes & plus naturelles ^ quand on les 
Réduit par la voye de l'argumentation. 

485. L'ordre & les détails du récit doivent 
fç rapporter \ la même fin. On met dans les 
lieux les plusapparens \qs circonflances favora- 
bles, tandis qu'on laifle daqs l'obfcurité, ou 
qu'on ne préfente que foiblempnt celles qui 
font defevantageufes. 

48$. Viennent enfuîte \çs Preuves f pour 
farrangemeot desquelles les Rhéteurs propo- 
fent le modèle d'une Armée. On met au pre- 
mier rang ce qu'il y a de plus vigoureux & de 
plus brave 5 on réferve pour aflTurer la vîHoire 
d'autres troupes d'élite ; & dans le milieu on 
place les Soldats d'une bravoure équivoque. 

487. Chaque fujct a cependant Çe& règles 
propres ; c'ell k la prudence & au bon-fens 
de l'Orateur à les trouver & à les fui vrè. Tout 
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fe réduit à recommander la netteté , & fa pnS- 
dfion. Une preuve trop étalée , s'affoiblit; trop 
ferrée, s'obfcurcit. 

488. L'Orateur dans fa preuve a deuxch6« 
fes ^ faire ; Tune d'établir fa propofitioil pai' 
tous les moyens que fa caufe lui fournit ; Tau- 
tre de réfuter les moyens de fon adverfaire. 
I^ Réfutation demande beaucoup d'art, parcef 
qu'il eil plus difficile de guérir une bleffure que 
de la faire. La retorfion de l'argument, quanà 
elle efl pofGbIe, produit un très- bon effet 

489. La Pereraifon eft la conelufîon du 
Difcours. Elle comprend ordinairement une 
récapitulation de tout ce qui a été dit de plus 
frappant , foit pour convaincre , foit pour tou- 
cher: ce qui ramené à la propoiition, comme 
kun dernier réfHltat des raifons alliéguées. 

XXXIX. 

De VElocutim Oratoire. 

490. VElocution fcmble faire plus que tout' 
W refle fur l'efprit de ceux qui écoutent. Aus- 
fi les Rhéteurs Grecs & Latins font- ils entrés 
fur. cette matière dans les plus fines difcuflions. 
Ils ont été jusqu'^a compter les lettres , les fyl- 
iabes , mefurer les mots, & calculer le tems 
qu'ils mettoient à les prononcer. 

49 ï- La Penfée peut s'exprimer de trois 
manières ; par le ton de voix , comme quand ^ 
G 3 on 
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ob gémit; par le gefte, comme quand on fait 
figne h quelqu'un de s'avancer, de s'éloigner;, 
par la parole , quand on prononce des mois. 
Les deux premières expreffions appartiennent 
k la Prononciation. La dernière efl ce qu'oft 
nomme Elocutian. 

49a. Comme la penfée eft en général li 
repréfentation de quelque chofe dans refprit» 
Texpreffion eft en général la repréfentaiion de 
la penfëc. £t comme il y a trois fostes de 
penfées» Tidée, le jugement, & le raifonne- 
m^t» il y a trois fortes d'exprcflions , le ter- 
me, la propofîtion, & llargument 

493* Les pcnfécs & les expreffions ont 
deux fortes de qualités; les. unes qu'on peut 
appeller logiques , parce que c'eft la laifondt 
le bon-fens qui les exigent ; leA autres feot des 
qualités de goâc» parce que le goût en décide. 
Celles-lh font la fubftance du difcours , celles- 
ci en font l'aflaifonnemein. 

494. La première qualité effcntielle de la 
penfée, c'eft qu'elle foit vraye ; c'eft-à-dire 
qu'elle reprdfente la chofe telle qu'elle eft. L'ei- 
preffion à fon tour eft vraye , quand elle repré- 
fente aux autres la penfée que nous avons, & 
telle que nous l'avons* £llc eft faufle» quand; 
elle ne la repréfente point, ou qu'elle la. rcr 
préfente autrement que nous ne l'avons.. 

495. Une penfée parfaitement vraye eftjft;^ 
u. L'ufdge met cependant quelque, différence 

on- 
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entre la vérité & h juieffs de la pOÊ&ti la 
vérité fignifie plus prédfiment la oonfonnté de 
la penfôe avec Tobjet; la jaSbeSt mvqoe pins 
expreflëment retendue. U en cft de minm 
de Texpreffion; elle efi jufle, qnaod elle n'a 
ni plus , ni moins d*étendue qne la peofie. 

496. La clarté eft la fèccmde qualité, fi 
tant eft qu'elle ne Am pas la preonere ; car 
une penfée qui n'eu pas claiie » n'eft pas propre* 
nient une pcnlée. Quand onapperçoît la pen- 
fée fans nuage & fans obfinshté , elle tA nette; 
quand on la voit iéparée de tous les autres 
objets qui l'environnent » elle eft diftinSe. 

497. Quiconque a deflein de rendre une 
penfée, doit donc avant toutes chofes la bien 
reconnoître » & la démêler ezaâement d'avec 
tout ce qui rCeSt point elle: alors l'expreifion 
fe préfentera d'elle-même. 

498. Tel eft le précis dès qualités logiques, 
fîins lesquelles rien ne peut être beau dans les 
Ouvrages de Littérature. Mais pour plaire ce 
n'ed pas aflcz d'être fans défaut ; il faut avoir 
des grâces, & c'eft le goât qui les donne. 

499. Toutes les règles de VEloctstionf en- 
tant qu'elle cû fubordonnée au goût, fe ré- 
duifent à ces deux points; cboifir & aiwi- 
gcr. 

500. Dans le choix des penfées, il faut 
rcjetler toutes celles qui font fauffes , inutiles , 
triviales , baffes , ou gigantesques. Parmi ceU 

G 4 les 
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leÉ qai fMNiyerit être tmptojéei'f s'offirolt dV' 
bord tefr penfêei communes^ qui (ërventdt 
ibnd tu travilL Mais *, pour les rehaoflkr, 
OIT employé toutes celles qui portentt en ta 
qutique agrément , comme la viytàitéf la foroet 
la ricfaeiTe, la faardieflè, le gracieux, la flnsi^^ 
1k fh noblefle, &c. 

SOI. A toutes ces erpeces de penfSes fé- 
pondent autant de fortes d'ezpreffions. II h 
peut ftfre cependant qu*il j att dans Pezpres* 
fit» un caraâere de finefie, de bardieffe» Aci. 
qui ne foit pas :daos la penfée : 'ce qui procè- 
de de la diverfité des règles de la Nature & 
de celles 4}e rArt en ce point. 

SC2. H y a des termes propres qifân em^ 
plojre dans leur lignification primitive & natu- 
* relie; & des termes empruntés «qu'on employé 
dans une iignification qui leur eft étrangère! 
mais qu'on leur prête à caufe de quelque res- 
femblance entre les objets» 

503. Toutes les fois que, pour exprimer 
une idée, on n'employé pas le mot propre,* 
on le fait, ou par ignorance, ou par aécefiîté, 
ou par goût. Quand on le fait par ignorance, 
c'ed un vice de la perfonne, qui ne fait pal' 
fa.l^pgue. Quand on le fait par néceflîté,c'eft 
un vice de la langue, laquelle ne fournit pas 
il l'efprit tous les mots dont il auroit befoin. 
Quand on le fait par goût,, c'eft parce qll*on' 

trou. 
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f cHive attaché au mot impropre un agrément • 
[ui n'eft point dans le naot propre. 

504; La clarté étant la première beauté 
lu^ difcours , & la propriété" des termes étant 
a principale fourds de la clarté, la propriété' 
îoît être regardée comme une des qualités les' 
>lus prédeufes de rexpreffiom £lie efl fur* 
:out eiTentielle dans les Ouvrages Didaâiques. 

505. LiBS termes empruntés, quand ils le' 
font par goût & par choix , donnent de Ta- 
grément & de l'éclat au difcours. On les nom- 
me Tropês^ dUm mot Grec qui fignifie, en 
général , changement , tranfport. Voici quel-» 
ques-uns des principaux Tropes. 

506% La Métaphore efl un terme tranfpor- 
té de fa fignification propre & ordinaire à une** 
autre fignification qui lui eft impropre, dema- 
iHcre qu'il en réfulte quelque agi^ment,comme' 
qpand on dit, une motffbn de gloire, une 
riante prairie, &c. Si \;i Métaphore s^étend f 
& qu'on la continue en y comprenant de nou-' 
Yeaux mots , elle s'appelle alors allégorie. 

507. La Métonymie déâgne une cfaofe par 
I0 nom de Ton Auteur ^ comme les Travaux de 
Mars pour la Guerre, les Mufes pour les 
Beaux-Arts.^ Elle prend auffi la cau^fe peur 
l'effet , & le contenant pour le contenu. 

508. Z./» Synecdocbe met la partie au4ieu 

du' tout» .le front'pour tout le vifage,ou nAmé 

. , . fr 50 peur 
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pour la perfonne entière t le tout pour la par^. 
tie , & la matière pour la chofe même. 

509. V Ironie f ou Contre-vérité, a^emplcye- 
lorsqu'on dit précifément le contraire de ce 
que l'on penfe^pour fe diVtrtir aux dépens ^ 
de celui qu'on trompe. 

Sio.VHjperMe tient II T Ironie», on ce: 
qu'elle donne k la cbofe dont on parle» quel- 
ques degrés de plus, ou de moins qu'elle n'en 
a dans I9 réalitjé.. Ceux qui fouhaîtent depluf^ 
grands détails là-deflus » . les trouvèrent dans, 
r^xcellent Traité de.Mr..Z>» A&ir/Jiâ. fur Ici 
Tropes. 

511. Il y a,des phrarea» dos mots» deiv 
tours , . qui font deffinés k paroltre dam les 
genres élevés» dans là» Panégyriques» les Dis- 
cours d'apparat » la haute Poéfie ; on les ap- 
pelle termes nobles; & il y en a qui» mal-- 
gré leur énergie, font condamnés k refterdans 
rabaiffement» on les appelle termes bas. En- 
tité ces deux degrés efl un milieu » qui ocmtient 
tQUtes les pbrafes & tous los mots qui. ont 
quelque chofe des deux extrêmes fans Ie$ réu- 
nir.-. Ce. font ceux-là qui font le corps & It 
bafe de tout difcours ; & le mélange des ter- 
mes nobles , ou des termes bas , , ennoblit eiU 
fuite, ou. dégrade » . ce.fond. . 

5I3. .11 y a dm& touÂ le» bons.Earinîfl* 
uo.G(H*pS:,fufyi.d« penféessiiatureliés ». prUà 
430S . lé feus.commun , ^ & tirées . des. . eotrailles 

méoie 
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mîme du fujet : c*eft reflence de toute la com- 

pofîtioD. 

Scribendi re£fè fafàre efi & princifium 
& fins. 

Str ce fond uniforme fe jfettent avec choix & 
avec, goût les fleurs de TEIocution. 

513. L'arrangement qu'on donne aux en, 
preffions & aux penfïes , ne peut avoir que 
deux objets ; c'eft d'y mettre , ou plus de grâ- 
ce , ou plus de force. Mais il arrive rarement 
que la grâce & la force foient féparées. L'ar- 
rangement des mots contribue tout \ la fois à 
mettre de raifance, de la netteté dans les dis- 
cours , d'où vient la grâce ; & à faire joindre 
les idées 9 à les ferrer mutuellement, d'où 
vient la forcer 

5 1 4. Lorsque cette liaifon fe fait fentir \ 
Toreille & \. Tefprît par le concert & la con- 
venance des ions qui compofent les mots , il 
en réfulte les charmes de ce qu'on appelle 
tarmome. 

515. On entend par Figure , en fait d'Eloi 
cution , l'arrangement des parties d'une phra- 
fe oratoire, ou même de plufieurs phrafej 
cntr*elles, avec un certain rapport de fj^. 
métrie. 

516. Les figures de mots conMent dans 
lïii manière doiit on les arrange , pour leur 
• • ' ' G 6 don-' 
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donner, une courfe plus dégagée ^ ou unei^ 
marche plas ferme. Telle eft la ripititim, 
de la conjonâton dans ce vers^ 

£)r lefrere&Jafiiur^&tafille&lamen^, 
ou celle de Tezclamation dans <^ui^i , 

Oragâf èdifispoir^.ift^rcur.ênmmUi 

la ^^7^/^».qui place les mots . felob. leut. 
degré de. force ou de foiblefTe; il p^rt^ il 
court 9 il vols ; la . regreffion. qui fait revenir., 
les mots fur eux-mêmes » avec un feos .difit-. 
rent ; comme » . il ne .faut pas vivre poùrMrer 
& manger f mais il faut manger & teîr^pour 
vivre; \^ disjonSion ^ qui ôte les partiôilei. 
conjonâives pour rendre le difcours..p{QS vif 
^ plus rapide > 

Nennif, M'y voici donc f. Point. du toutt, 

JkTy voilàp, 

Vndjon&ion qui fe fait lorsque de deux . verbes 
on. en fupprime un ; La complaifance fgip dès 
a(Bis 9 & la vérité des ennemis. 

51 7; Parmi, les figures de penfées , on dis» 
tispgue celles qui piquent l'atteçtion , &. celles 
qui touchent principalement lé cœur. . Pouf 
toucher le. cœur, il faut pîiifeK^ar. r«fprit; 4 
yf>ur jéveiller , refpc|t , |L faut Mt^reiTçr le oou^ 

5?t* 
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^i8. La Subje8i<m-e& une figure (Hqiiantet, 
nr laquelle on interroge fon.. adverfaire oa 
btn auditeur 9^ en fe chargeant foi-méma de 
a réponfe. L'interrogation anime. l'eiprit -.09.. 
'eut chercher hi réponre.9 & Ton fe fait ua* 
>laifîr de la prévoir. 

5i9« U ^nu-occupation prévient l'objeâion 
?pur la réfuter d'avance. C'efl un.jtour adroite 
)our éluder,, ou* du-moins pour afibiblir les^ 
'aifons qu'on veut nous oppofer. 

520. La Compef^ation f à laquelle fe rap^r 
porte Je Parallèle fJdSt figurer .enfemble deuX' 
chofesy ou deux perfonnes» C'eft un exer-i-^ 
dce agréable.pour l'efprity qui- va & revient 
de l'un à l'autre 1, qui compte les traits, qui^ 
les compare, & qui juge, oontinuellement de. 
la. .différence &'de la rcffembiance. 

52 j. L2i Sujpenjion t . on Suilentation , efl. 
une des figures les plus piquantes. Elle fb. 
faitf lorsqu'aprèSc un . difcours de quelque ér. 
tendue, qui promet quelque chofe d'intéres-f. 
fant, .on préfente. un tout autre^ objet que ce- 
lui qui étoit attendu. . Tel eft le. Sonnet con^ 
ou dejScarrotif qui commence par -ce. Vers; 

Sut^^rHs Monumens de P orgueil des bu^ 
mainu 

5»a^ La .iUSr^wi^ feu fait eo difiuit uno^ 
G.y.^ chQN>- 
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cfioft f tandis qu'on aflure qu'on fe garder&> 
bien de la dire. 

533. Dans la Q^rreSion^ TOrateur fe re- 
prend lu^même brusquement, comme s*il vou- 
Itfic dire mietix , ou autre chofe que ce ^"il- 
dît. 

534. V^pqfirofbe fe fait, non lorsqu'on 
adreflRs la parole h quelqu'un , maïs lorsqu'on 
la détourne de ceux à qui on l'a volt adrefiïe* 
au commencement , pour parler \ d'autres. 
On peut apoftropher les vivans, les morts», 
les préfensy les ahrens,.& jusqu'aux cfaofes* 
inanimées. 

525. Dans le Diaiogisfnâ on s^éntretîent = 
avec foi-mème, ou bien l'on fait parler deux 
perfonnagfes enfemble. 

526. La Projbpopée o\xvTt lés tombeaux »« 
reflufcite les morts , fait parler le Cîel , la Ter- 
re, tous les Etres réels, abftralts, imag:inai.- 
res. Ceft un des plus brillans tours de l'Elo- 
quence* 

537. VHypotypqfe eft une image , jun por- 
trait. Quand elle peint l'extérieur des hom- 
mes, on la nomme Profopograpbie. Quand 
die peint les mœurs , elle efl dite Etbopée. Si 
eMo s'occupe \ décrire les lieux ,.. c'eft une* 
TopograpÛe. 

528. La Comparaifin confîfte \ mettre vis- 
ïUfis.F'iiiiede l'autre deux chofes qui fc res- 
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femblent^, foit par plufieuis câtés ». foit par un' 
ftul.. 

S29é Vjdathbeji. oppoie les naots aux mott ,. 
les penfées aux pen(%es< Céil une figure qui* 
fe préfenie aifémeot k refprit» &-quî» lors* 
qu'elle revient trop fréquemment^, gâte lo fille - 
plutôt qu'elle ne l'orne. 

530. Les principales figures qu*6n emplo* 
ye pour aller au cœur, rontVExâ/amaiiofip, 
qui éclate par des interjeâions ;. la Qmfeffioiu 
qui avoue le crime pour en obtenir le pardon; 
la Dèprication ^ qui a recours aur prières & 
aux larmes; la Commination ^ qui s'exhale en ' 
menaces ; . & V Imprécation qui eft. Texpreffion 
de la fureur & du défefpoîr. VJnterroga^ 
tion entre fou vent dans toutes ces figures» âr 
fert à rendre le fiile très*vébémcnt. 

53 î. Parmi toutes les figures oratoires, tl! 
n'en eft point- qui eonu'ibiie plus que V^nt- 
pHfication à Téxpreffion des femlmens, danS:^ 
quelque fena qu'on la prenne. Une penfée 
importante qui pafie comme^ un- éclair». n'eft- 
gueres apperçue ; fi on la répète fans art ^ elle - 
n'a plus- le mérite de la nouveauté. Il fout' 
donc la préienter plufieurs fois, & chaque fok ■ 
avec des- décorations difi%rentes; de manière r 
que rame , occupée par cet^e forte de prefUgep . 
s?arrêce:avec plaifiv fur le mCme ofiîjet^ & et 
prenne. toute l'impreffion qq'en fe prepoTa de^ 
lui:donnflftr. 
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53a. VHarmonie en général eft l*àccortf- 
de pluficurs cbofes qui font dans le même gend- 
re. Ainfi les couleurs ont de rharmonie dans 
un tableau, les lignes tracées dans un paner- 
re^ les foos/dans la mufique,les penfécs dans* 
Iftdifcours» enfin les mots & les tours dans< 
le fiile. 

533* On diftingue dans le difcours* trois 
fortes d'accords; i. celui des fons & des* 
mots , • conddérés comme un fuite continue» 
un courant de cbofes qui fe tiennent & s'em- 
portent mutuellement; a. celui des parties' 
entr'elles » en les confidérant par rapport à* 
une certaine étendue qu'elles ont, .& -commet 
des pièces de compartiment faites pour : figurer- 
eofemble; enfin 3, l'accord de ces mêmes fons> 
& de ces mots comparés avec les chofes qu'il» 
ignifient. 

534. La première efpece d'accord peut fe 
nommer Mélodie; c'eft l'accord fucceffif de» 
fons dont il n'exifte à. la fois qu'une partie, 
mais partie liée par fes rapports avec les fons 
qui précèdent & qui fuivent, comme > dans le 
obant. muficah La féconde, dite Nombre^ 
confifie dans la diflribution des repos, félon 
que le. feus l'exige, .& l'oreille- ■ Latroifîems 
jpfpece, qui retient le nom du genre, réfulte 
de raccord des fons rudes ou doux, graves ou 
jaigus., brefs. ou Jongs, des. nombres fiers o« 
moux, hardis ou timides, &c. avea les idées 
• ! • doUF* 
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(douces on dures» fl^eufes ou gayes» lentes 
ou viwes , &c. qu'on veut exprimer. 

535. Les fons élémentaires & les combi- 
naifons primordiales du langage » forment une 
maffe commune , d'oà les Peuples ont tiré tous 
leurs mots , qu'ils ont figurés au gré de certai- 
nes loir, que l'ufagey l'babitudey l'exemple » 
le befoin , l'art , l'imagination , les occafions # 
le hazard, ont introduites chez eux. Ceft 
ain/i que tous les airs, toutes les e/peces, 
tous les genres de Mufique, dérivent de 
Tept notes. 

5 3 (S. On obferve par rapport aux fons", f. 
que plus ils approchent de la fîmplicit^ des 
élémens , plus ils font doux & aifés ï pronon- 
cer; 2. que plus ils font longs, plus ils font 
[nélodîeux; 3. que plus ils font développés ^ 
>lus ils font fonores. Par la raifon contraire^ 
)Ius ils feront, ou compofés, ou brefs, ou 
erres , plus ils feront , ou durs , ou fecs , ou 
burds. 

537. Quant à la combinaifon des ions, 11' 
aut remarquer que les voyelles qui fe mêlent 
îH s* uni (Tant font toujours douces;: que celles- 
[ui ne fe mêlent point, font des bâillemens, 
(u'on appelle biatus-; que- les confones qui 
e choquent, font dures plus ou moins, 
7arce que la configuration qu'elles donnent 
. la voyelle,, devient laborieofe, & femble. 
urcbargée. 

53S; 
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^38. La pesfeâion de ce genre confifie i 
mêler & aiTortir tellement les conConnee & lu 
voyelles, qu*elles fc donnent, par rerour I« 
unes aux autres la confiftance & la douceoi ; 
<)ue les confoones appuyent» foutienneat les 
voyelles » & que les voyelles à leur tour ]koi 
& polilTent les confonnes. 

5 S 9* Les oreilles Françoifes font fort déii^ 
cates fur la liaifon des mots entr'eux , )i plui 
forte raifon fur la combinaifon des lettres à 
des fyllabes dans les mots. Elles veulent des 
mots où il y ait en même tems de la fermeté 
& de la douceur y qui coulent librement» lé- 
gèrement, qui foient polis fans être mous, & 
{butenus tàut être durs , ni bériffés. Et peut- 
être que , dans cette partie , la Langue Fran- 
çoife eft la plus parfaite de celles qui exlfient. 

540. A regard de la liaifon des membres» 
tout fe réduit k raifance & k la variété.. Ceu» 
dernière qualité doit même l'emporter fur la 
première, pour prévenir le dégoût caufé par 
l'uniformité. 

541- Le Nombre Oratoire Ta prend dans te 
même fens que le rythme des Grecs. 11 dé- 
figne I.. un efpace, quel qu'il foit, dont le 
rapport avec un autre efpace eft facile à faifir^ 
a. les derniers fons ^ qui rendent agréable la 
chute, la fin d'un membre, ou d'une période; 
2^ ce que les Muficicns appellent le mouv^ 
ment^ ce qpi fait que le chant fe. hâte, ou fc 

près- 
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prêter plus ou moifis ; 4. enfin on donm 
^Uôlquefois ce flom h ce que les Grecs ont 
appelle mètres 9 &, les Latins fiieds^ & que 
BOUS pouvons appeller' mefures » quoique indm 
proprement. 

542. Céil dans le befoin de refpirer que 
la néceffité du Nombre Oratoire s'eft fsiit fentir 
d'abord. L'organe demande un intervalle pour 
reprendre fon relTort ;. & la Nature qui ne ft- 
pare jamais l'agrément de la vraye utilité , a 
attaché à la refpiration un plaidr que l'Audi- 
teur ne fent pas moins que l'Orateur. 

543. Outre cette efpece de repos, on peut 
encore en diftinguer trois autres ; i. les repos 
des objets » qui nailTent de ce que les objet» 
font préfentés fans confufion, & par conftquent 
réparés de quelque intervalle ; a. les repos de 
refprityqui fe rapportent aux trois opératiom 
de l'ame^ l'idée, le jugement, & le- raifôOk. 
nement ; & 3« les repos de l'oreille , qui vie»* 
ncnt après un certain efpace , & qui font com- 
me autant de points , deibnés ^ terminer une 
certaine fuite de tems , & à marquer HnAant 
d'en commencer une autre fuite. 

544* I^es repos de la reQ>iration ft ceux 
de refprit peuvent âtre marqués par la pondua- 
tion. Ceux des objets & de l'oreille ne font 
marqués par aucun (igne fenfible dans l'écritu*^ 
re ; & ils ne le font dans la prononciation que 
par des tons que le goât feul prefcrit. Ceft 

pour 
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pour cela qu'il y a fi peu de gens qui fàcbeot 
Ure de manière à (e. faire écouter avec plaiiir. 
. 545. La Poéfie a choîfi Tes repos félon les 
befoins de la refpiration » & félon les loiz du 
goût. Donc la Profe qui veut plaire, d(»t 
fiiivre à peu près les mêmes règles» puisqu'el- 
le doit pafler par les mêmes organes » & être 
jugée par le même go(k. 

546. Dans la Poéfie, c'eft le premier ia- 
tervalie qui fert ordinairement de règle aux 
autres. Dans la Profe , les intervalles font in- 
dépendans les uns des autres; pourvu qu'ils» 
ne paflent point certaines bornes, cela fuffit. 
On pourroit dire que la Profe n'eft qu'empri- 
ipnnée » mais que la Poéfie efi enchaînée. 

547. On pèche en cette matière par les 
deux excès. 11 y a obfcurité & eœbanur 
quand il y a trop peu de repos. Il j' a af- 
feâation , quand il y en a trop 9 ou qu'ils font 
trop fymétriques. On croit avoir fait des 
merveilles , quand on a entafle fymétrie fur 
fymétrie, & que toutes les penfées font en 
compariimens ; & il fe trouve qu'au-lieu d'une 
élocution noble, libre, vigoureufe, on n'a 
qu'un iîile affecte, & un brillant puérile.. 

54 S. Lps François ont réfervé à leur Poé- 
fie le privilège abfolument exclufif des' chûtes 
fymétriques , qui font les rimes de même 
que les Anciens avoient réfervé les mètres 
tarillans pour la. leur. . Cependant log nombres- 

de< 
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Ile la Profe Françoîfe peuvent être dir%ës pki 
quelques régies dans les fyllabes qui précèdent 
le repos. Ceft a TOrateur à faire un choix i 
félon que Pexige la matière quMl traite > ou la 
penféé même qu'il préfente, ou, enfin la varié* 
té, indifpenfablement nécefiàîre dans cette par- 
tie. 

54^. Le Nombre confîdéré , comnle Mou* 
vementf conMe dans la lenteur ou la vltefle; 
& dans leurs degrés. Le mouvement d^un 
difcours ie trouve dans la compofitïon,' àuffi 
bien que <)ans Taôion ^e celui que le déclame. 
Mais on ne le fent bien que dans Tadion^ de 
Blême qu'il eft dans la Mufîque écrite , & qu'il 
n'efl fenfible que quand on la chante. 

550. Rien if eft plus itaportant pour TOra^ 
teur que de favoir employer <îonvènablement 
les Nombres ; car ils renferment une grande 
partie de ce degré d'élocution , de cette ver- 
ve demi-poëtique, qui mérite feule le nom 
d'Eloquence. ^ ■ 

551. L'Harmonie des fons cohfldérés com- 
me fignes , eft l'accord des fons avec les cho. 
fes fîgnifiées. Elle confifle , i . dans la con- 
venance & le rapport des fons , des fyilabes , 
des mots, avec les objets qui les expriment; 
2. dans la convenance du ilile avec le fujet. 

55a. Les premiers fons ont été les fons 
imitatifs. Ils font fondus dans toutes les Lan- 
gues f auxquelles ils fervent de bafe. On les 

rc- 
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rarringement des mots félon les lois de Phu^ 
monie & du nombre» relativement k Télevi* 
tion ou il la fîmplicité du fujet. Ceft la ma- 
tdere , le ton , la couleur » qui règne ^enfibI^ 
ment dans un Ouvrage» ou dans quelqu'une 
de fes parties. 

560. 11 y a trois fortes de Stile, le flUe 
fimple^ le dile moyen ^ & le Mefublime^ oa 
plutôt le ilile élevé. ' 

561. Le Stile fimple s*employe dans les 
entretiens familiers, dans les lettres, dans les 
fables. Il doit être pur, clair, fans ornement 
apparent. 

562. Le Stile moyen, ou médiocre,a toute 
la netteté du itile* fimple , & reçoit tous les or- 
nemens & tout le coloris de r£locuuon. ' 

563. Le Stile fublime eft celpi qui fait 
régner la nobleffe, la dignité, la majeflé dans 
un Ouvrage. Toutes les penfées y font nobles 
& éÏQvées ; toutes \qs expreffions graves , fo- 
nores, harmonieufes , &c. 

564. Le Stile fublrme, & ce qu'on appelle 
\q fublime , ne font pas la même chofe. Cfr- 
lui-ci e(l tout ce qui enlevé notre ame , qui la 
fiiifit, qui la trouble tout à coup. Ceft uo 
éclat d'un moment. 'Le ilile fublime peut fe 

fou- 

plade par Pautre, pour effacer quand on le yooloiti 
Cef^ ce qui faifoit dite à Horace, Jétfe fiyîum yetp 
tas. 
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ibuteiiir longtems : c'efl un ton élevé , une 
marche noble & majeflueufe. 

565. Ces trois forces de flile (e trouvent 
Touvent dans un même Ouvrage , parce que la 
matière s'abaiflant & s'élevant , le flile qui eft 
comme porté par la matière, doit s'élever & 
s'abaifler avec elle. Mais il faut y ménager 
les pafTages , les liaifons , affoiblir ou fortifier 
infenfiblement les teintes ; hormis certains cas, 
où la matière fe brifant tout à coup, le flile 
eft obligé de changer brufquement, 

566. Le Stile peut encore être périodiqt^e 9 
ou coupé. Le Stile périodique efl celui où lec 
pbrafes font liées les unes aux autres , foit par 
le fens même , foit par des conjonâions. Le 
Stile coupé e(l celui dont toutes les parties font 
indépendantes, & fans liaifons réciproques. 

567. On peut définir h Période t une pen- 
fée compofée de plufieurs autres penfées , qui 
ont chacune un fens fufpendu , jusqu'à un der- 
nier repos , qui efl commun h toutes. Chacune 
de ces penfées prifes féparément , fe nomme 
membre de période. 11 peut y avoir jusqu'à 
quatre de ces membres dans une période; 
quand le nombre en efl plus grand , c^efl un 
difcours périodique. 

568. On appelle vicifes d'autres parties, 
qui entrent dans la compoOtion des membres 
de la période, pour étendre ou fordfier la 
E>enfée. 

H s69. 
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569. Les principales chofes k obferver fur 
les membres de la période , c*e(l que s'ils 
font trop ODurts , ils manqueront de conTifiaa- 
ce ; s'ils font trop longs , ils manqueront de 
mouvement ; que les chûtes de chaque mem- 
bre doivent être accompagnées de quelque 1- 
grémenty & que celle du dernier membre doit 
en avoir plus que les autres ; enfin que les 
pcnfées doivent y être enchafSes fans gêne,& 
fe fucoéder , de manière que , dans la progrcs- 
fion, les dernicres ajoutent toujours quelque 
chofe à celles qui précèdent. 

570. Le Stile périodique a deux avantigej 
fur le Stile coupé ; le premier , qu'il eft plus 
harmonieux, le fécond qu'il tient refprii en 
fuspens. Le Stile coupé a plus de vivacité & 
d'éclat. On les employé tous deux tour à tour, 
fuivant que la matière l'exige. 

571. Parmi toutes les qualités qui carnâé- 
rîfent le bon ftile , il en eft une qui furpalfe 
toutes les autres, & qui femble les renfermer. 
Ceft la Naiveté. Les Grecs & les Latins Is 
onnoiflbient au moins auflî bien que nouSi 
mais ils n'avoicnt point de terme affeôé \ la 
dé ligner. 

572. On fie doit pas confondre la Naïveté 
avec une Naïveté. Celle-ci eft un trait d'ima- 
gination, qui nous échape malgré nous, & 
quelquefois à notre préjudice. La Naïveté au 

OOB- 
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qontratre eft le langage de la rranchife » de la 

liberté , de la fimplicicé. 

573* Un Ouvrage de goût peut reofenner 
quatre efpeces de penfées qu'il faut diftinguer; 
des penfées naïves ^ des pen(ees natureiUs^ 
des penfées tirées^ & des ptn&es forcées. Ces 
caraâeres peuvent Te trouver dans les table- 
aux aufli bien que dans les difcours. 

574. Lqs Anciens paroifTent avoir employé 
trois principaux moyens pour arriver ï. cette 
Naïveté y dans laquelle ils ont excellé; la briè- 
veté des fignes, la manière de les arranger , 
& la façon de les lier entr'eux. 

575. L'art des tranfitions eft très difficile, 
fur.tout à ceux qui ne font pas aflez maîtres 
de leur fujet, qui ne font pas affez approfoa« 
di pour en connoître toutes les parties & tou- 
tes les articulations. De-là le grand nombre 
des tranfitions forcées <& choquantes. 

575. La Naïveté comprend la chaleur, Té- 
fiergie, la vivacité. Dès que les penfées font 
rendues en peu de mots , ck dans l'ordre qu'il 
souvient, elles ont ce feu, cette lumière vic- 
torieufe,qui éclaire & embrafe en môme tems« 

577. La Langue Françoife, quoique plus 
^ènée dans Çe& conllruôions que les Lnngucs 
Grecque & Latine* a mcrveilleufement obéi aujt 
B;rand8 Ecrivains du Siècle de Louis XIV. qui 
nous ont iaiHé des chefs-d'oeuvre dans cous les 
genres. 

H a 578* 
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578. L'imitation des bons Auteurs ne coo- 
fi(le« ni dans le plagiat, ni dans un ûile fonné 
de lambeaux de toutes couleurs ; il faut fe 
remplir refprit de Tes modèles , fe monter far 
leur ton , & attendre les momens d'une verve 
qui n'eft pas moins effentielle k rEIoquenci 
qu*ii la Poéfîe. 

XL. 

T>e la Prononciation. 

579. On ne fauroit lire dans une Compi- 
gnie, beaucoup moins parler en public « fi foa 
n'ed au fait des règles de la Pronowiaùon. 
La première de ces règles confiée dans la fut- 
teti. Pour cela, il faut parler douceraeotf 
diilinguer les fons « ne point négliger les fim- 
les, féparer les mots, les fyllabes, quelque- 
fois même certaines lettre» qui pourroiont fe 
confondre , ou produire par le choc un mau- 
vais fon ; s'arrêter aux points & aux virgules, 
& par-tout où la netteté & le fens l'exigent. 

580. La Prononciation doit 2. être aifée & 
courante. Dès que l'Orateur peine, l'Audi- 
teur eft gêné. 

581. 11 faut 3. prendre le ton convenable 
\ ce qu'on dit. Comme ces tons varient ï 
l'infini, il eft très-difficile d'en marquer lei 
différences, & d'en donner les règles. Ce- 
pendant il femble qu'on peut les réduire ï 

r trois 
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rroîs efpeces ; le ton familier , le ton foutenu^ 
& un troifieme qui , à caufe du milieu qu'il 
tient entre les deux autres , peut être appelle 
le ton moyen. 

582. Le ton familier eft celui de laconver-^ 
fation ordinaire. Il n'eft , ni chantant , nf 
monotone. Il confifle dans les inflexions dou- 
ces & (impies. Le ton foutenu eft celui qu'on 
employé dans la déclamation des Difcours gra- 
ves, ou lorsqu'on lit des Ouvrages très-férieux. 
La voix eft toujours pleine , les fyllabes font 
prononcées avec une forte de mélodie demi- 
ciiantante : on ne varie les inflexions qu'avec 
dignité. Le ton moyen a un peu plus d'ap- 
prêt que le familier , & un peu moins que le 
fouteilu. Ces trois efpeces de tons ont cha^ 
cun leurs degrés, où il y a du plus ou du 
moins, félon le fujet, les aëteurs, les audi^ 
teurs , & les lieux. 

583. Les Anciens avoient fur les tonï de 
/oix & fur les geftes une colle6tion de pré- 
^ptes qui faifok un Art, & qui fervoit de 
-egle à ceux qui dévoient parler en public. Ils 
jroyoient même que cette partie étoit une des 
jlus confldérables de l'Art de perfuader & de 
loucher. On fait que Démoftbene réduifoit à 
a feule aftion toutes les parties de l'Orateur. 

584. L'Action, ou la Déclamation , eft une 
brte d'éloquence du corps , une expreflio» 
{ui confifte dans les geftes & dans les tons de 

H 3 la 
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la voix. Cette efpece d'élocution a « auffi bien 
^ue le langage des mots » Tes élémens. Elle 
a de même fa naïveté , fa richefle ; elle a foo 
harmonie particulière avec chaque objet» & 
générale avec tout le fujet; elle a fa mélodie, 
fes nombres , Tes variations , fa décence; enfin 
elle a fes défauts & fes excès. 

585. 11 y a trois fortes de geftcs; les uds 
hnitaiffs , quand on contrefait les tons ou la 
démarche de quelqu'un; d'autres indicatifs^^ 
ne font que défigncr un lieu » une chofe » une per« 
fonne ; & enfin des gefles offeSifs , qui pei^ 
gnent les aâions de rame»& en portent, l'im- 
preffion dans ceux qui les voyent. 

586. Le gefte affeâif cfl le tableau de Ti- 
me. Ccd lui qui met la vie dans le difcourSp 
& qui feul fait triompher r£lo<>uence. 11 con- 
tient toutes les attitudes du corps & tous fes 
mouvemens , fans nulle exception. 

587. Il n'y a pas une paflion, pas un mou- 
vement de chaque paflion , pas une feule par- 
tie de ce mouvement , qui n'ait fon gefte & 
fon ton particulier » fa modulation , fes degrés 
de geftes & de tons. Il n'y a aucun Orateur 
qui n'ait pour exprimer ce mouvement, fes 
geftes propres* & fes tons individuels. Enfift 
il n'y a pas un Auditeur, s'il efl: homme, qui 
ne foit en état de faifir cette exprelQon, & 
d'en fentir la jufteffe. 

588. La Z>^i;^/Kr^ s'étend fur tout ce qvc 

ru. 
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['Orateur dit & Tait. Elle lui montre ce que 
i^emande de lui le fujet qu'il traite» le lieu où 
1 efly l'auditoire qui l'écoute, la penfée qu'il 
exprime» enfin fcMi âge & fa qualité. C'eft 
:11e aulfî qui règle le ton & le gefie. 

589. De tous les mouvemcns le plus décent 
& le plus éloquent » efi celui qui marque l'as^ 
furance de l'Orateur fur la bonté de fa caufe , 
& la certitude où il efl de la préfenter de ma- 
nière à perfuader ceux à qui il parle. Ceft 
:e mouvement qui fait ce qu'on appelle le ion 
f autorité^ quand l'Orateur, maître de fon 
fujet* maître de lui-même, paroit affuré fans 
orgueil , & fe répondre de fes fuccès. 

590. 11 n'y a point d'Art qui ne demanda 
^ Teffort ; mais , s'il y en a quelqu'un qui en 
demande, & qui en mérite, c'cft celui de TG- 
rateur , appelle \l parler en public , & à pré- 
fenter la Vérité d'une manière viâorieufe. 

XLL 

Vu R/cit. 

591. Le Réch eft un expofé exaS & fide- 
e de quelque événement. S'il rend plus ou 
noins, il n'efl point exaâ; s'il rend autre- 
nent , il n'eft point fidèle. 

59a. Tout récit eft le portrait de l'événe- 
ment qui eu fait le fujet. Le Peintre employé 
les figues naturels & d'imitation, qui font les 
H 4 traits^ 
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traits & les couleurs. L'Hiflorien fe fert de 
figues arbitraires & d'inflicution , qui font les 
mois. L'un & Tautre, quand ils mêlent du 
faux avec le vrai , font Poètes , du-moins en i» 
partie feinte de leur Ouvrage. 

593. Le Récit a toute fa beauté & toute 
fa pcrfcâion , quand à la fidélité & \ Texao' 
titude il joint la brièveté, la naïveté, & la; 
forte dMntérêt qui lui convient. 

594. 11 y a trois efpeces de Récit; le Ré- 
cit oratoire 9 le Récit bijïorique ^ & le Récit 
familier. Il a été quefiion du premier & d» 
dernier dans ce que nous avons dit de TOni- 
fon & de TApologue. Il s'agit à-préfent da 
Récit hiftorique. 

595. Celui-ci a autant de caraScres qu'9 
y a de fortes d'Hiftoire. Or il y a THiftoire 
des hommes confiJérés dans leurs rapports a?efl 
Ja Divinité, c'efl rHifioire de la Reli^on^i 
l'Hifioire des hommes dans leurs rapports en- 
tr'eux, c'eft l'Hiftoire profane 'j & l'Hiftoire 
naturelle y qui a pour objet les produSionsde 
la Nature, £^s phénomènes & fes variations, 

XLII. 

De VHiJtoire de la Religion. . 

S9^- Cette Hiftoire fe fousdivife en deux 
efpeces, dont Tune efl l'Hiftoire Sacrée ^écm 
par des hommes infpirés; l'autre rHifioire 

E6^ 
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ÊccUfiafttque j écrite par des hommes aidés- 
de la feule lumière naturelle. 

597. Ce font les Livres Saints qui nous 
montrent THiftoire dans toute fa grandeur & 
toute fa noblefle. On y trouve le f^blime al- 
lié au fimple » les récits les plus touchans , la 
naïveté la plus pure , Tair de fincérité le plus 
perfuafif. On voit que les Auteurs Sacrés ont 
eu tout prélent aux yeux , & que leur récit 
s'arrange conformément h ce qui ell, 

598. L'Hiftoire Sacrée n'eft point faîte pour 
ftîrvir de modèle aux Ecrivains ; mais pour ap- 
prendre b l'homme ce qu'il eft, ce qu'il doit 
faire» & à quoi il doit tendre félon les vues 
de Dieu. Cependant il n'exifte rîen de plus 
parfait dans le genre hiftorique. Elle eft ex- 
afte, fidèle, fûre, fimple, fans paflîon : c'cft 
la Vérité même qui fe montre fans fard & fan^ 
apprêts.- 

599. L'Hiftoire Eccléfiaftique ne diffère dé 
l'Hiftoire Profane que par l'objet. L'Ecrivain, - 
abandonné \ lui-même , n'a de reffources que 
dans fes connoifrances'& fes talens pour recoo- 
noître le vrai & pour Texpofcr aux autres. Mais, 
comme il traite des matières qui intérelFent la 
Religion , il eft obligé , plus qu'aucun autre , • 
d'apporter \ fon récit cet efprit de (implicite 
& de naïveté , que demande une Doârine em 
nemic de l'oftentation & de* la frivolité. Mr. 

H 5 • Fieu. 
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Fleuri peut acre propofé pour modelé daos ce 
genre d'écrire. 

XLIII. 

De VHiftoire Ptofanii 

600. L'Hiftoire Profane efl le portrait des 
fieclcs pafl'és préfencé aux fiecles à venir pour 
leur fervir d'inilruâion. On y voit un fpec- 
tacle perpétuel de révolutions dans, les afiàires 
humaines» de naifrances.& de chûtes d'£mpi- 
res 9 de mœurs , d'opinions qui fe fuccedeaC: 
inceflamment ; enfin de tout ce mouvement 
rapide» quoiqu'infenfible » qui emporte tout &. 
change continuellement la face de la Terre. 

601. 11 y a l'Hilloire générale^ &. l'His- 
toire particulière. L'Hifloire. générale propre- 
ment dite feroit THifloire du Genre Humain», 
répandu fur la Terre habitable depuis le com- 
mencement du Monde. £lle compreodroit 
le fonds de toutes les Hiftoires des Peuples», 
réduites k une étendue proportionnée au corps 
entier de l'Ouvrage. On y verroit non feule- 
ment les rapports contemporains des caufes & 
des effets qui occupent la fcene du Monde» 
mais encore ]es germes plus ou moins déve- 
loppés des cataflrophes réfervées aux ilecles 
fuivans. . 

602. Vr^ telle Hîiloire efl: impoflibic : mais 
le. célèbre J?^^/ en a. tracé une.efquifle.vé- 
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rhablcment précieufe , où il a pour but de 
faire voir que toutes les révolutions dans les 
affaires humaines ont été Aibordonnées au dcs- 
fein que Eheu avoit formé de fonder une Re- 
ligion deflinée à rétablir l'homme dans fes 
droits. 

603. L'Hiftoire qu*on appelle panîcullere, 
par oppofition à THiftoIre générale du Monde, 
peut être générale par oppofîtion à d'autres 
Hifloires dont l'objet eft moins étendu. Tdie 
cft l'Hiftoire d'un Royaume par rapport à celle 
d'une Province, celle d'une Province par rap- 
port à celle d'une Ville, &c. 

604. Plus le champ de l'Hiftoire ttt vafte, 
plus les objets doivent paroître petits. Ceft 
^ l'Ecrivain à fe placer dans le vrai point de 
vue de fon Ouvrage , & à graduer comme il • 
convient les proportions de chaque objet 
dans fon tableau , félon les règles de la Per« 
fpeâive. 

605. Les Miftoires des Empires & des Ro* 
yaumes ne dcvroient être écrites que par des 
Philofophes ou par des Minîfires ; ou pkitôt 
psr des Philofophes qui auroient rempli les ^ 
fondions du Minjftere , parce que ce font les 
feuls Ecrivains capables de développe uvrc un • 
fuccès égal les jeux des PafDons & les reflbrts 
de la Politique. 

606* Xénopbon , Thucydide , Tacite , Titè* 
lÀttfii étoknt des hommes de cet ordre, auffî - 
H 6- l'His. 
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rHiiloîre rctient-clle chez eux une partie de- 
fon caraâere originaire, c*eil d'envelopper la 
Morale & la Politique fous Técorce des faits. 
Perfonne n'efl plus digne de leur être compai- 
ré parmi les modernes que Mr. de Tbou, 

607. Il y .a des Hifloires qui fe bornent à 
un feul événement important , comme la Coq- 
juration de Caùlina^ celle de ff^aljiein^ la 
Révolution de Portugal ,. &c. Il faut,, dans 
ces Hiftoires féparées,. que THiftorien mette 
d'abord le Lefteur au fait des tems » des Heur». 
de$ moeurs»^ des intérêts, des cara£Lere$ ; qu'il 
préfente enfuite au milieu de. toutes ce& cir? 
confiances le germe de l'événement k. racon-^ 
ter ;. qu'il en fuive les développemens & le» 
progr^ ,, &. qu'il le conduife jusqu'à fa fin. Ces- 
morceaux. d'Hifloire font très-agréables , parc& 
qu'avec le: mérite de la. vérité, ils ont une par- 
tie des qualités de la Poéfie. 

608. Certaines Hiftoires peuvent retenir ce: 
nom , . quoiqu'elles fe bornent à la vie d'un feul 
homme.. Telles font les Hiftoires d'Alexandrer 
le Grand,, de Cicéron,, de Louis. XI, du Car- 
dinal de Richelieu, de Louis XIV. Mais il- 
fftut y confidérer THomme-d'Etat plus que- 
l'Homme privé ,, fans quoi ce ne font que des. 
yies^ 

609. Les Anciens avoient un. goût partîcu*- 
lier pour écrire des Vie& Cormlius Nepss^ 
Si4etone.r Plut^rqufif om; préféré. ce gçnre.dei 

léc 
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•écît aux Hiftoires de longue haleine. Le der^ 
lier s'eft propofé un but intéreflant pour un 
ïfprit philofophrque ; c'eft de mettre en paraU 
elc les hommes qui ont brillé dans le même 
jenre. Nous avons- en François une foule 
d'Ouvrages fous le titre de l^es^ ou de Mé* 
moires 9 parmi lesquels il y a un grand triage 
k faire; Les P^tes des Hommes illuftres de 
France commencées par Mr. du Caftre d'^»- 
vigny , & continuées- par Mr. TAbbé Perrault^ 
méritent une attention particulière. 

6io. Le texte de l'Hiftoire doit être natu- 
rellement dans la forme indireâe, c'eft-à-dire, 
que THiftorien doit raconter ce qui a été fait 
ou dit par les Auteurs qu'il introduit fur la fce-r 
ne, & ne point les faire parler eux-mêmes. 
Cependant les Hiftoriens, k mefure qu'ils ont 
perfeâionné leur art , . ont emprunté quelque* 
chofe de la manière des Poètes , & ont chan- 
gé en dramatique la forme trop monotone de 
leur récit. 

6 1 1 . Quelquefois les Hiftoriens fe char- 
gent de faire eux-mêmes les Difcours qui* 
ont été faits dans les occadôns importantes. 
T'tte-Live eft rempli de (emblables Haran- 
gues. On les lit avec plaifir , mais elles ne* 
laiiTent pas de porter atteinte k l'exacte fi- 
délité qui doit régner dans l'Hiftoire. 11 faut 
en dire autant de ces caraâere», ou portraits , 
(pii font de- certains- Ouvrage» hiAoriques» der 
H 7. vrayes 
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yr^ycs galeries de Peinture » où par malheur 
on ne voit presque que des tableaux de fan- 
tailie. Les réflcxiuns trop développées « & 
les difcuflîons murales ou politiques» s*écar« 
tent aufTi du but de THiftoire. 

6 1 a, La Chronologie cil un flambeau que 
rHiQoire fuit pas à pas. Mr. le Préfîdent 
Hinault a donné un Ouvrage dans le gen- 
re àos Annales, qui a toutes les perfcâio» 
de riliftoire; c'eft fon abrégé Cbrorwlogl' 
que de PHijioire de France ^ d'après lequel 
pluGeurs autres Ecrivains ont fait des Abré« 
gjés dans le même goÛF. C'ed lui aufli qui 
a mis en aôion un morceau întéreffanc de 
THidoire de France , relatif au règne d& 
Ftoiiçois IL 

613. Il ne doit fc trouver- dans rHiftoire 
aucune figure oratoire, parce que ces figu- 
ras font faites pour exciter les paflOJons: or 
un Hiftorien n'en a point; il n*a,m amis, 
ni ennemis, ni parens, ni patrie. Il n'a 
rien h prouver, ni h détruire; il n^accufe, 
ni ne défend. 

614. La principale qualité du flfle hîfto- 
rique,. c'eft d'être rapide. L'Hiftorien fe hite 
d'arriver à l'événement. Ce ftile doit auffi 
être proportionné au fujet. Une Hiftoire 
générale ne s'écrit point du même- ton qu'u- 
ne Hiftoire particulière : c'eft prefque un Dis^ 
cours foutenu ; çUe eft plu» ifîériod^qe & plus 

nom* 
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ombreufe. Les Ouvrages de TAbbé de Ver^ 
7t palTent pour des modèles dans ce genre. 

XLiV. 

De VHtfloire Naturelle. 

615, Suivant la dividon fournie par le Cfaan* 
relier Bacon ^ VHiJioire Naturelle fe divife. 
XI trois branches 9 . dont la première concerne 
es ouvrages réguliers de la Nature » c'efl-k« 
iire « ceux où il nous femble que les loix or> 
dinaires ont été fuivies ; la féconde , fes écarts, 
c!e(l-à-dire , . les ouvrages où la Nature femble 
s!être éloignée de fa marche ordinaire ; la 
troinemcy les Arts, c'éd-^ dire, les ouvrages 
où la Nature cft empl(^e ou. imitée par l'in- 
duflrie des hommes. 

616. L'Hiftoire Naturelle fert principale- 
ment h élever nos cfprits de la conlidération 
des Créatures h la connoiffance du Créateur: 
elle nous préfente l'Univers comme le Temple 
de la Divmité ; elle nous fait voir les attributs 
de l'Etre Suprême, fa fageffe, fa puifiancef 
fa bonté , fa providence , gravés par-tout. 

617. Cette même Hiftoire fournit les plut- 
grands fecours à l'Agriculture, au Commerce 9. 
^ la Médecine, ii tous les Arts.» Elle fait 
connoltre les produâions des différeas climats; . 
elle nous donne de. nouvelles idée» fur rem* 
p|ol de& matériaux que nous avons} elle lie - 

ler> 
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les Peuples entr'eux par la communication ré- 
ciproque de leurs richefles ; elle nous rend* 
habitans de tous les lieux, comme rilinoire- 
Civile nous rend contemporains de tous les' 
fiecics. 

6 1 8 . j!irtJlote , Tbiophrafte , & Pline , font 
lés principaux Anciens qui ont écrit fur l'His- 
toire Naturelle. L'Ouvrage de ce dernier efl! 
«ulTi varié que la Nature. Il comprend; indé- 
pendamment de l'Hiiloire des Animaux, des 
Plantes, & des Minéraux, THiftoire du Qeî 
& de la Terre; la Médecme, le Commerce j 
la Navigation; l'Hiftoire des Arts libéraux & 
méchaniques ; l'origine des Ufages ; enfin tou- 
tes les Sciences & tous Icsr Arts humains; 

619. On peut allef beaucoup- plus loin au- 
jourd'hui, \ l'aide des recherches qu'ont faites 
les Naturaliftes modernes, & des collcôlons 
immenfes qui fe trouvent dans les Cabinets des 
Princes , & de quelques particuliers riches dont 
le goût s'eft tourné de ce côté-lk , & en y 
joignant les Mémoires recueillis par les Savans 
& les Voyageurs. Tous ces matériaux met- 
tent notre fiecle en état de jouir d'une Hifr: 
toire Naturelle plus riche, plus raifonnée, & 
plus complette, que tout ce qui a paru jur^ 
qu'ici. C'eft la tâche que rempliffent aSuelIe^ 
ment avec beaucoup de fuccès Mr». de Btéffon 
èiû*^/fubentûn. . 



( 



BBLLES-LETTRES. 185 
XLV. 

Du Stih Epi/lolaire. 

620. Le Genre Epifiolaire n'eft autre chofe 
que le genre • oratoire rabaifTé jusqu'au fimple 
entretien. Afnfi il y a autant d'efpeces de 
Lettres qu'il y a de genres d'Oraifons. 

621. On confeille dans une Lettre , on 
détourne, on exhorte, on confole, on de- 
mande, on recommande, on réconcilie, on 
dîfcute : & alors on eft dans le genre délibé* 
ratif. On accufe, on fe plaint, on menace, 
on demande que les torts foient réparés : c'eft 
le genre judiciaire. On loue , on blâme , on 
raconte, on félicite, on remercie, &c. c'eft 
je genre démonftratif. 

622. Il y a deux fortes de Lettres;, les 
unes qu'on peut appeller pbilofophiques ^ où 
l'on traite d'une manière libre quelque fujet 
appartenant aux Sciences ou à la Littérature ; 
les siuires familières f qui ne font autre chofa 
qu'une efpece de converfation entre des ab« 
fens. 

62 j. Le ftile de celles-ci doit reflembler h 
celui d'un entretien tel qu'on l'auroit avec la 
perfonne même , fî elle étoit préfente. Dans 
leû Lettres philofophiques , qui font propre», 
ment des Diffcrtations , ou des Oifcours adres* 
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fés à un Ami , on s'élève quelquefois avec la 
matière félon les circonftanecs. 

624. On écrit d*uu (lile ûmple aux per- 
fonnes les plus élevées au-deffus de nous, mais 
non pas d*un (liie familier. La familiarité fup- 
pofe une certaine liaifon d'amitié , un commer« 
ee libre & fréquent avec les perfonnes , uoe 
cfpece d'égalité , en vertu de laquelle 00 oe 
fe gâne point dans le difcours. 

625* L'enflure de Baizac & l'enjouement 
de Voiture ont eu leurs admirateurs & leurs 
imitateurs ; mais aujourd'hui \ peine daigne-t- 
on lire ces Auteurs, qui fe font en effet jettes 
dans deux extrèmiiés vicieufes. 

626. Le Stile fmiple paroît aifé k imiter, 
parce que les mots y font propres, & les tours 
naïfs. II efl cependant bien rare d'atteindre 
la perfeâion de ce ftile. Les Lettres de Ma- 
dame de Maint enon vont \ cet égard prefque 
auffi loin qu'on peut aller. 

627. Perfonne n'a réuni \ un plus haut 
point réiégance & les grâces naturelles que 
Madame de Sevigny Ses lettres font rem- 
plies de traits inattendus dont elle écoit rede- 
vable à l'extrême fécondité de fon génie, & \ 
l'heurcufe tournure de fon efprit. 

628. Le Stile tpiftolaire admet toutes les 
fîg^urcs de mots & de penfées ; mais il les ad- 
met k fa manière , & en ne les préfentant que 
comme les expreflions de la nature. 

(52p. 
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<29. Uenjouement peut fe répandre fur 
toutes fortes d'objets^ quelque férieux, quel- 
i|ue triftes qu^ils foient. II y a toujours une 
manière d'en parler avec grâce. Mais il faut 
kre d'une extrême réferve fur le chapitre de 
b plaifanterie» parce qu'elle n*e(t bonne qu'à 
(k fdace, & qu'il efl: difficile dans les Lettres 
ût frapper jufle. 11 eft encore plus dangereux 
ie fe lâiffer aller aux bons mots , parce que le 
plus fouvent ils ont une teinture de malignités 

630. Bien fenâr qui on efl^ & à qui l'on 
parle , c'efl: ce qu'il y a de plus effentiel pour 
!>ien parler , & par conféquent pour bien écri- 
re. C'ell ce fentiment qui règle ce qu'on doit 
lire , & la manière dont on doit le dire. Ceft 
lui qui diâe les cbofes & les expreflions. Mais 
il eft extrêmement difficile de faifir tous les 
rapports dans lesquels on fe trouve placé, & 
te fe tenir dans le point unique qui y répond* 

63.1. Quand il ne s'agit que de louer» ou 
de féliciter , on peut laiflfer couler la plume. 
Ceux qui font délicats aiment à-la-vérité les 
tours fins dans les complimens qu'on leur a< 
ûreSé ; mais » quand même cette fineffe ne s'y 
rrouveroit pas, on le pardonne aifément en 
faveur de la bonne intention. 

63 a. Lorsqu'il cil queftion d'affaires , la 
broderie eft dangereufe.. Les termes propres , 
bs tours fimples,. & fur-tout la brièveté, font- 

a 
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ïk-de faifon. Dire ce qu'il faut dire , le dire 
bien , & ne dire que cela. 

633. Le cœur» quand c'cd lui qui diâe» 
va plus vîce que la plume. Mais » dès qu^il 
y a de la contrainte , Tefl^rit ne fournit qtfi 
regret: on eft ftérile, rien n'arrive. Dans 
ces momens de difgrace , il faut recourir ï 
Tart, réfléchir fur ce qu'on veut écrire, (û 
repréfenter la perfonne à qui l'on écrit , & fe 
monter an ton qu'on fait lui convenir. Ceft 
ce que NtiKiime ^^ Sevigny appelloit Jabdu* 
fer. 

634. Lu Icdure des bons modèles peut 
aider beaucoup à fe faire un ftile, mais on ne 
doit s'attacher fervilement II aucun modèle. 
Pour peu qu'on ait de grâces propres & natu- 
relles , elles valent toujours mieux que ceUei 
d'emprunt. 

635. 11 n'eft guercs polTible de faire une 
Lettre par règle : c'eft le fentiment feul qui 
donne la loi , & le fentiment n'eft pas tou- 
jours bien d'accord avec les règles , k moins 
que celles-ci ne plient. 

6-36. Los longueurs répandent l'ennui da» 
les Lettres, & les rafinemcns y jettent do ^ob^ 
curité. II vaut mieux être court q*ie languis» 
fant , & donner un peu de corps aux penlces 
que de les laifler fans confiflance. 

63 7« Les Lettres des Sa vans fentent quel^ 
qHefois l'étude & l'érudition ; tout y eft cxafl 
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& régulier: mais cette exaâitude efl fouvent 
accompagnée de rordeur & de fécherefle. 

638. Les jeunes gens fe laiflent aller h des 
^tailfi inutiles; ils écrivent comme pour eux » 
Tans -prefque fonger à celui à qui ils écrivent. 
E?£(l un ,bahil qui ne finit point. 

639. Les Lettres des Amans font encore 
plus prolixes. Le ton paflionné qui y règne 
les rend intére/Tantes , & même touchantes , 
îuand les grâces de refprit & du ftile relèvent 
la vivacité du fentiment. Les Lettres d'une 
ReHgieufe Portugatfe^ celles de Bourfault 
\ Bahet^ les Lettres Pértiviennes ^ &e. en 
font une preuve. 

640. Les Négociateurs ont laiffé pIuGeurs 
Recueils de Lettres importantes , où ils ren- 
dent compte de leur Minidere , & font con- 
poître les événemens auxquels ils ont eu part , 
les Etats où ils ont négocié , & les Puiffances 
auxquelles ils ont eu à faire. 

641. On fe fert de la forme épiflolaire dans 
un grand nombre de Pièces fugitives , où Ton 
traite quelque fujet relatif aux Sciences , aux 
Belles-Lettres , à la Critique , aux Arts » &c. 
Quelques JournaHftes donnent aullî leurs Ex- 
traits de cette manière. 

. 64a. Les Geqs de Cour » accoutumés à 
oepréfenter » parlent ordinairement dans leurs 
Lettres avec aifance & dignité. Tout prend 

chez 
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cbeE eux un cenain agrément p qui eft cofflm 
l'air du païs où ils habitent. 

643. On dit qu*il faut écrire comme oi 
parle 9 mais c^eft k condition qu*on parlera bin 
Peut-être même eft-on obligé d'écrire un pa 
mieux qu'on ne parle » même quand on p» 
te bien. 

XLVL 

De la Traduction. 

644. La Tradu&ion des Auteuis de TAn- 
tiquité eft, finon le feul, du-moins le pliu 
fimple» le plus court» & le plus fQr noyei 
de les bien connottre & d'apprendre leur lan- 
gue. 

645- Une Traduâîon doit repréfcnter ci- 
aâement l'original : elle ne doit être , ni trop 
libre , ni trop fervile ; elle ne doit , ni s'éga- 
rer dans de longues périphrafes , qui affoiblis- 
fent les idées « ni s'attacher trop à la lettre* 
qui éteint le fcntiment. 

64<^> Quand on traduit , la grande difficul* 
té n'eft point d'entendre la penfée de l'Auteur; 
mais il s'agit de repréfenter dana une autre 
langue les chofes, les penfées, les exprefr 
ons » les tours , les tons d'un Ouvrage ; & cela 
d'après un modèle rigoureux qu'il faut estpri^ 
mer d'un air aifé. 

647. 11 faut» finon autant de génie» Ah 

moins 
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noins autant de goAc pour bicc traduira ^ue 
>our compolcr. Peuc-éoie fliêaac «» laMMtl 
lavaotage. Le Tradiiâeur n*«ft nuêu^^nv^-. 
1 eft obligé par-tout de fiiivre Ibo Aiitinar , 4k. 
le fe plier k toutes ies variaciona avte «me 
buplefle infinie. 

648. Quiconque veut traduire, éok Uca 
avoir quel eft le génie dea deux Langues qu'il 
/a manier, & rechercher quelle eft la dillé- 
renée de la ftruâure, & queilea font les cao* 
Tes de ce qu*on appelle GalkcHtne^Laciailnie, 
&c. 

649. Les Latins font des inversions quand 
ils le veulent; mais» quoiqu*aucune loi ne pa- 
roilTc les alTervir, leur langue fuit conftana. 
ment Tordre oratoire , & c*e(l pour ce!a fans* 
doute qu'elle a tant de feu , tant de force, tant 
de paffion» étant aidée dans (a marche par tou- 
te rimpétuofité du coeur, qui ûiit la mèmt 
direâton qu'elle. 

650. Dans la Langue Françoile Tordre na- 
turel eil une règle invariable & inflexible. Mais, 
fi ce qu'on vient de dire de la Langue Latine 
eft vrai » ce que nous appelloas ordre eft un 
renverfement de l'ordre. Quand on approfon» 
dit les chofes, on voit que les François ne 
s'éloignent de la marche des Latins , que quand 
les cas leur manquent » ou que les articles & 
les auxiliaires trop multipliés les embarras^- 
l<:nc. 

65t, 



ips P R I N C I P B S DBS 

651. Il s'enfuft de-Ik que les François doi* 
vent fe remettre dans le même ordre que lo 
Latins toutes les fois que les raifons fubdrto 
ne les en empêchent pas. Ainfi toutes lei 
conflruâions Latines ne font pas étrangères eo 
François , ni toutes les conflruâions Françdfa 
étrangères en Latin. 

65a. Le Latini/me n'a lieu dans le Fran- 
çois, que lorsqu'on y fuit les conftruâiom 
Latines auxquelles le François ne peut fe prt- 
ter de bonne grâce ; & le Galiicijme fe trou- 
ve de même dans le Latin» quand on y em- 
ployé la conflruâion que le François ne doit 
qu'à fa conftitution propre. 

653. Le premier principe delaTraduâion, 
e'efl de laifler les tours tels qu'ils font dans 
l'Auteur » quand \q& deux Langues s'y prêtent 
également. On peut y joindre les règles par- 
ticulières fuivantes. 

654. I. Le Traduâeur ne doit point tou- 
cher à l'ordre des chofes , foit faits , foit rai- 
fonnemens ; puisque cet ordre efl le même 
dans toutes les Langues , & qu'il tient à la na- 
ture de l'Homme » plutôt qu'au génie particu- 
lier des Nations. 

655. II. II faut auflî conferver l'ordre des 
idées , ou du-moins des membres , l'Auteur 
devant être fuppofé avoir eu une raifon, quel- 
que imperceptible qu'elle foit» qui l'a dé- 
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i terminé à preodre ooamsgsmttnt ;^^& ()^^s»|. 
autre. 

656^ III. On dcxt coaftrreF îe^ ^.6»s^, 
quelque loi^ues qu'elles ùaent ; fui^fct <^ùMtf 
période n*e(l qu'une pen(£e cooipofi^ â^ fC\»^ 
ûeuTS autres penfées , qut le lient emr'eîii^ j^^ 

' des rapports intnnfeques. Si on CfA^fe ïé^ 
phrafes , on aura les penCéa , mats <M fet «i^iu 
ra fans les Tâppons qui détenmiKiMm te feTi^ 
de la période. 

657. IV. Toutes les coojonairAH^ â^ArfiM 
demeurer. Elles font comme les art;&>^)^/^itf 
des membres; elles ne lâuroiem cUng^er, irf 
de fens » ni de place. 

658. V. Tous les adverbes demeureront 
placés à cdté du verbe » avant ou après f félon 

^ que Tharmonic le permet. 

659. VI. Les phrafes fymétriques feront 
^ rendues avec leur fymétrie, ou en équivalent* 

La* fymétrie dans le difcours cil un rapport de 
^plufîeurs idées, ou de plufieurs expreflions. La 
^ fymétrie des expreflions peut conddcr dans les 
*fons, dans la quantité des fyllabes, dans la 
Uerminaifon ou la longueur des mots , dans 
3^ l'arrangement des membres. 

660. VII. Les penfées brillantes , pour con« 
^ferver le même degré de lumière, doi\..iit 
avoir à peu près la même étendue dans les 
mots; fi on les reflerre, on rifqiîc de les obs- 
curcir; fi on les étend, on tcrnii l'i;ir t-^iir. 
I ^v^. . 
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66 1. VIII. Il faut conferver les figures des 
penftesy parce que les penfées font les mè-* 
mes dans tous les efprits : elles peuvent j 
prendre par-tout le même arrangement. Pour 
ce qui e(l des figures de mots , on peut ordi- 
nairement les remplacer par des équivalens, 
fînon il faut tlicher de porter la figure fur quel- 
que autre idée qui en foit plus fufceptible. 
- 662. IX. Les Proverbes» qui font desma« 
ximes populaires , & qui ne coufiftent prefque 
qu'en un mot , doivent être rendus par d'au- 
tres proverbes » ou par des phrafes fl naturel- 
les qu'elles méritent de le devenir. 

663. X. Toute paraphrafe eil videufe. Ce 
n'eft plus traduire, c'eft commenter. Cepen- 
dant , quand il n'y a pas d'autres moyens pour 
faire connoître le fens , la néceffité fert d'ex- 
cufe au Traduôeur. 

664. XL Enfin , il faut entièrement aban- 
donner la manière du Texte qu'on traduiti 
quand le fens l'exige, pour la clarté, ou le 
fentiment pour la vivacité , ou l'harmonie pouf 
l'agrément. 

66$. Outre ces principes communs k to« 
les genres d'Ouvrages qu'on traduit, il y en a 
d'autres qui ne conviennent qu'aux efpeces par- 
ticulières, & ces efpeces peuvent fe réduire i 
trois, qui font THiftoire, l'Eloquence, & 1» 
Poéfie. 

666. Quand on traduit un Hiftorien, ce 



BELLES.LBTTRES. 195 

Q^eft t'!^ aflez de s'atncfter an génie de PHls- 
toire; il faut encore fuivre» autant qu'il eft 
polBble, le génie de TAoteur. SaHafiê^ T^ 
me , Tite-Live^ Cijhr , ^ Caree^Comelms Ne^ 
pos , ont chacun leur canâere propre. Si le 
rraduâeur n*a pas foin de rendre tous ces ca- 
raâeres » il parodie pIutAt qu^if ne traduit. 

667. Dans TEIoquencc, totrt doit 4tre 
tourné vers la perfiiafion , A rtafcher arec di- 
gnité. Il faut développer les idées , leur don- 
ner une certaine étendue fofceptible de nom- 
bre & d'barmonie, & capable de porter Tadion 
de rOratcur. A quoi Ton >5Tndra la verve 
plus ou moins forte d*un homme qui veut en- 
traîner le confentemcnt de ceux qui recourent, 

66%. Dans la Poéfic cette verve eft un feu 
qui éclate par drt trait» ou par des images. 
Mais une traduâîon parfaite dQ& Poètes eft im- 
poiSble , foit qu^on reflaye en yef% ou en pro- 
fe« La profe ne peut rendre , nk le nombre , 
ni les mefures» ni l^harmônte^ qui ffMi une 
de^ grandes beau^ poétiques^ Et fl ort tente 
la traduôion en vers, foppoft quV/f» fcftfue 
le nombre» les mefures, Tharmonfe, ^rv al- 
tère les penfées, les ezpreifff>n« , les z<»ur^. 
On rendra par un heureux hà7;ird deux , rroH « 
quatre vers; mais tootlerefte fera lâch(;, & 
le fruh d*un effort malheureux. 

669. En profe r il 7 a une manière de fra'» 

duire tel Poètes avec quelque fuccèi^ êc de 

I a rcn- 
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rendre affez bien le ton poétique, qui fait te 
principal caraâere du vers » pourvu qu'on s'ac- 
tache h ces trois points, i. k rendre les idées» 
telles qu'elles font, poids. pour poids, s'il e& 
poffible, ou du moins en tâchant d'approcher 
de l'équivalent; a. à laiffer ies idées, fi on le 
peut, du moins les propofîtions & les phrafes 
partielles à leur place; 3. k lier les penfêes 
de-même que l'Auteur |li ponâuer comme lui, 
h rendre période pour période, à couper les 
phrafes quand il les coupe, &c. Cela de- 
mande fans contredit beaucoup d^attention, 
mais l'effort n'eft pas auffi grand qu'on pour* 
roit le penfer. 

XL VIL 

Des principaux Traduâfeurs. 

670. Il n'y a gueres de Traduôîons de 
Potîtes en vers , qui méritent qu'on en parle; 
V Enéide de Segrais^ & la Pbarfale de Bribeuf^ 
font les principales. On a traduit d'ailleurs 
& l'on traduit tous \e% jours, avec plus ou 
moins de fuccès , des Pièces détachées d'£fo- 
race^ ^ Ovide ^ &c. 

6 71.. Les bonnes Traduâions des Poètes 
en profe ne font gueres plus communes. Tou- 
tes celles de de Marolles & de Martignac 
font au rebut. On a le f^irgile de V Abbé des 
Fontaines 9 les Métamorphofes à^ Ovide par 

l'Aë. 
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TAbbé BanierfV Horace du P. 7Vir/«r(Wi,&de 
TAbbé BaUâuXf &c. auxquels on pourroit as- 
focier la belle Trzd^Cdqïi' de Vj^nti-Lucrece 
par Mr. ^<? Bougainville, 

672. Presque tous lès A'uteùf s Latins qui 
ont écrit en piôfe', exîftent tratJuits;= - ■ jimyot 
& Coëffeteau ont eu beaucoup de réputation 
dans leur tems. ' Si Du Ryer n*avoît pas tra- 
vaillé pour vivre, il les auroît égalés. Le 
fécond âge de la Traduâion a été celui de Mrs. 
de T^augelas & d^jtiblancourt auxquels on 
peut joindre Mr. & Mme. Dacter. Nous trou- 
vons dans le troilîeme & dernier âge Mrs. de 
Tourreil^ Gedoyn^ Terrajpm^ les Abbés Mon^ 
^ault & Prévôt d'Exilés; mais ils ont été en 
quelque forte effacés par Mr. TAbbé d^Olhet^ 
qui a pouiTé le talent de la traduôion aufïî loin 
qu'il femble pouvoir aller. 

(573- Outre les Auteurs Latins, on a d*ex- 
cellentes Traduôîons Françoifes^de divers Ou- 
vrages Angloîs, Italiens, &c. Nous n'indi- 
querons ici que Pope traduit en Vers par Mr. 
TAbbé du Refnelf & en profe par Mn de SU- 
bouette; le Paradis perdu traduit par Mr. du 
Pré de St. Maur ^ & depuis par Mr. i2^/«^>* 
Le Tajfe par Mr, Mirabaud^ &c. (*) 

XLVIIh 
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Des y&umaux. 

<74. On a regardé oomme un noyen pro- 
pre i répandre la connoiiTanoe- des Livres & 
des principales découvertes en tout genre» les 
Extraits par lesquels on en rend compte au pu- 
blic. Ce genre d'écrire ëtoît inconnu aux An- 
ciens» & il n^exifte quelàBiblmiequeàePiO' 
thds qui y ait quelque rapport. 

675. Les Journaux font nés en France» & I 
se comptent pas encore un fiecle d'ancienne- 
té. Les Gazettes C^) 1^^ avoîent précédé > 
ayant commencé en 1631. Mu de SaU6$ 
Conreiller au Parlement de Paris » eft le pco* 
mier qui ait eu l'idée des Journaux; idiâ f 
neuve & fi beureufe , Ô" quifubfijî$ encore au^ 
jmrd'bui avec plus de vigueur quejamah ^aC' 
compagnie d'une mml^retife pqfiérhé. Ce fent 
les exprefljons de Mr. de Fontenelle dans !'£• 
loge de Mr. l'Abbé G^//w. 

67^^ 



Mr. l'Abbé Baitetix; & comme cet uûge a été bcaii^ 
coup dIus loin que je ne Pavois infîuué dans la Noce 
qui eft au bas de la page 9. je me crois obl^ de 1ère- 
connoître. 

(*) GaK^tta eft le nom d'une petite monnofc de 
Venife , pour laquelle on avoit autrefois te Cajhicr «to 
l^ouvelies. 
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676. Le Journal des Savons^ commencé 
par Mr. de Salloen 1665$ efl le feul qui ait 
eu jusqu'à- préfent une durée non interrompue» 
ou dont les interruptions n'ont pas empêché 
qu'on n'en reprît la continuation. Il a été 
fous la direâion de Mr. l'Abbé Gallois depuis 
1666 jusqu'en 1674; fous celle de Mr. l'Ab- 
bé de la Roque depuis 1675 jusqu'en 1686; 
fous celle du Préfident Côujin depuis 1687 
jusqu'en 1701 ; & depuis 1702 fous la di- 
reâion d'une Compagnie , dont Mr. l'Abbé 
Bignon fut l'indituteur , & qui elt aujourd'hui 
fous ia proteâion de Mr. le Chancelier. 

677. Les Mémoires de Trévoux ont com- 
niencé avec ce iîecle > & durent encore. Ce 
font des Jéfuites qui les compofent. On leur 
a joujours reproché une grande partialité : mais 
où font les Journaux parfaitement à l'abri de 
ce reproche? 11 y a d'ailleurs d'excellentes 
chofes , foit pour le fond , foit pour le tour. 

678. Mr. Bayle a excellé dans le métier de 
Journalifte. Ses Nouvelles de la République 
des Lettres qui forment onze Volumes in 12. 
font un vrai modèle dans ce genre. 

679. Onpeut mettre \ peu près au même 
rang, Mr. Bernard ^ qui a confèrvé k fes 
Journaux le titre de ceux de Mr. Bayle; Mr. 
Bafnage de Bauval^ qui a donné une His- 
toire des Ouvrages des Savans en 24. Vol. 
in 1 2 ) & Mr. Le. Clerc^ dont les trois Journaux y 

1 4 in- 
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intitulés: Bibliothèque Univerfeîle , Bibliotbeqw 
Cboijie^d Bibliothèque uincienne^ Moderne^ 
forment une fuite de 84 Volumes. 

680. Mr. de la Chapelle a. été un des plus 
habiles Journalises de ces derniers tems. II 
a d'abord fait la Bibliothèque jîngloife , qu'on 
peut regarder comme une fuite des Mémoirei 
Littéraires de la Grande-Bretagne par Mr. 
de la Roche f & qui a été fuivie à fon tour 
4'une Bibliothèque Britannique. Il a eu en- 
fuite la principale part \ la Bibliothèque Rm- 
fonnie^ qu'il abandonna vers la fin pour pu- 
blier la Nouvelle Bibliothèque. Il y a dans 
tous ces. Journaux beaucoup d'érudition & de 
faine Critique. 

68 I. Le Journal Littéraire de la Haye 1 
été compofé par divers Auteurs , dont \ç& plus 
connus font Mrs. de St.Hyacinfbe&ivanEffen, \ 
Le Libraire Du Sauzet a donné la Bibliothè- 
que Françoijèf & Mr. La Barre de Beau- 
marchais les Lettres Serietifes & Badines ^ pro- 
duftions d'un ordre fubalterne. 

682. L'Abbé Des Fontaines s'efl: rendu fa- 
meux par la critique mordante dont il a rem- 
pli cette longue fuite de Feuilles périodiques 
qu'il a publiées fous divers titres, dont le 
principal eft celui ^ Obfervations fur les E- 
crits modernes. Cétoit un homme qui avoit 
beaucoup d'efprit & de talent ; mais il fé li- 
vroit trop k la paffion , ou plutôt à l'humeur. 

Ceux 
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Ceux qui continuent aujourd'hui fon travail, 
hji font fort inférieurs du côté de la capacité ; 
& leur critique efl une vraye fatyre qui les a: 
entièrement décriés. 

683. La Bibliothèque Impartiale commen- 
cée en 1750. a fini en 1758. & fait une fuite 
;âe dix-huit volumes in \)&avo. J'en ai com^^ 
pofé feul les premiers Volumes ; mais des rat^ 
fons particulières m'engagèrent enfqfte b re- 
noncer à la direétion de ce Journal , me coni 
tentant de fournir la meilleure partie des Ex- 
traits. 

684. La Bibliothèque Germanique a corn* 
mencé en 1720. fous la direâion de Mr. Zm- 
fant. Lorsqu'elle a fini au 50. Volume, 
Mrs. de Beaufobre le Pere^de MauclercSamoi 
y travailloient. Les deux derniers ont fait 
cnfuite le Journal Littéraire é^ jillemagne\ 
dont il n'a paru que quatre Parties, lis y ont 
fait fuccéder la Nouvelle Bibliothèque Germa- 
nique , à laquelle , étant demeuré feul Auteur, 
}'ai mis mon nom au commencement de 1756. 
Elle finit à la fin de Tannée 1759» ayant aufîi 
50 Parties, comme l'ancienne, mais «en 25 
Tomes. 

• 685» Il y a déjà dlx-huîr Tomes , ou trente- 
fiz Parties, de la Bibliothèque de^ Sciences 
& des BeauX'^rts , qui s'imprime à la Haye. 
Ceft un fort bon Journal. 

686% On regarde aufli comme une collec-^ 
I 5 tion 
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tlon irèfi-bicn faite , le Nauvellifte OecanomU 
que & JJttiraire » dont il exifle trente Tom- 
mes. 

687. De tous les Journaux écrits en d*aa- 
tres Langues » nous n'indiquerons que les ^8a 
Erudi forum de Leipzig f qu'on peut mettre en 
parallèle avec le journal dei Savans^ tant 
pour la durée que pour le mérite. 

688. Les Mer cures tiennent un rang voSis 
îieur aux Journaux. Le plus ancien & le plus 
connu» c'çfl le Mercure de France y qui i 
porté pendant quelque tems le titre de Met' 
iur-e Galanfv La bonté de ce Recueil dépend 
ordinairement de l'habileté de celui qui le di- 
rige. Mr. de Boijfy Ta voit mis eu dernier lieu 
iur un fort bon pied ;& Mv. Marmonsel y&ïV^ 
les mains de qui il ell préfentement ^ parott 
deftiné h lui donner toute la pecfeâion dont il: 
ell fpfceptible. 

689. Le trop grand nombre des Journaux ^ 
& l'extrême partialité de leurs Auteurs ». leur 
a beaucoup f^ic perdre de leur crédit. Il faut 
Bien du talent pour plaire à toutes ibrtes de 
l*e€teij^ ;. & il çH impoflible de plaire k xxm 
les Auteurs ^ qui,, généralement parlant ^ ^ 
iàuroient fou^rir les critiques les^ 9IUS Jadtdeu.^ 
ft^ & les. plus déccnte$k 
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XLIX. 

Des Ditiiennaires. 

tfço. Un DiSionnaire edune fuite de mots 
rangés par ordre alphabétique , dans le deffein 
d'expliquer les termes d'une Langue , ou de 
donner des Defcriptîons de Lieux» des Vies 
d'Hommes illuftres , des défînitîons & des ex- 
emples relatifs aux Sciences, aux Arts, &c. 
En un mot il n'y a presque rien qu'on n'ait 
p.fTujetti à la forme de Diâionnaire ; & l'abus 
a été pouffé plus loin encore ici qu'à l'égard 
des Journaux. 

69 T. Les Dîâionnaîres qui font deftinés k 
repréfenter l'état des Langues vivantes , ne fau- 
roient être d'un ufage confiant à moins que ces 
Langues ne demeurent fixes. De-lk vient que 
nous avons de vieux Diâionnaires François , qui 
ne fervent qu'à ceux qui veulent lire des Lî* 
vres écrits dans le tems où ces Diôionnaires^ 
ent été faits. 

69^* Le DiSionncAre de P Académie Frofu 
çoife eft une efpece de Code du Langage. Il 
a été confidérablement perfeâionné dans U 
féconde & troifieme Edition. Des quatre Volumes 
qui le compofent , les deux premiers font pour la. 
Langue, & les deux autres pour les Arts. Ceux- 
ci font proprement l'Ouvrage de Thomas Cor- 
mi/Iei 

1 6; (f93> 
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693. Pendant que rAcadémie raffembloit 
Tes matériaux pour la première » Fùretiere pn- 
blia foi? Diâionnaire , qui , en paflant depuis 
par diverfes maîns, e(l devenu un des meilr 
leurs en Ton genre. Il y a beaucoup pkis de 
chofes que dans le Diâionnaire derÂcadémle» 
ce qui en rend Tufage plus étendu. 

694. Un autre Particulier , nommé Ricbi- 
letf avoit auffi donné un Diâionnaire affiîZ 
eftimé , & qui , d'un Volume in quarto , s'eft 
accru jusqu'à trois Volumes in foliç , à la fiu 
veur des additions que d'autres Editeurs y ont 
inférées. 

695. Le Di8ionnaire de Trévoux eft une 
valle compilation ,k qui n'eft pas fort recher- 
chée. 

6g6. II n'y a point de I>iâionnaire défaits 
plus étendu que celui de Moreri. Il a reça 
des accroiffemens continuels» qui ont conduit 
la dernière Edition faite en Hollande à huit 
Volumes in folio. On a travaillé à le repur- 
ger d'une infinité de fautes dont il eft rempli» 
mais on n'y a' réuffi que très-imparfaitementi 
Mr. l'Abbé Goujet a donné des fupplémens à 
l'Edition de Paris , & Mr. le Pafteur JRûquu 
l celle de Bâie. 

697. Le plus célèbre de tous les. Diâion^ 
naires , c'eft fans- contredit celui de Bayle. Cet 
Ecrivain s'eft fervi de cette forme pour épuiret 
d^immenfes Recueils que fes leâuresIuiavoieQt 

£quj> 
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fourni» mais fur-tout pour étaler une foule 
d'objeâions contre toutes les vérités Fondamen-^ 
taies , & pour établir fur les ruines de ces vé- 
rités le Pyrrhoniftne dont il étoft imbu. Ce 
Diâionnaire efl un des Livres qui ont fait Se 
qui feront encore le plHS de mal dans le Moo- 
de. , Les dernières Editions ont quatre Vola* 
mes in folio ; & Mr. de Cbayfepiid y a fait un 
fupplément de quatre Volumes , femblable& 
pour le nombre & le format , mais très-diffé* 
rens quant aux principes & au tour d'efprit. 

698. L'énumératîon de tous les Diâionnai<« 
res qui ont pour objet des Sciences particuliè- 
res » comme la Géographie » la Médecine , la 
Chymie» &c. nous méneroit trop loin; mais 
nous ne faurions paifer (bus filcnce VEncyclopé^ 
die 9 qui » après avoir été pouflëe jusqu'à fept 
Volumes in folio 9 vient d'être fupprimée. Le 
plan de cet Ouvrage étoit excellent, des Savans 
du premier ordre y travaillojent ; mais le peu 
de retenue qui règne dans plulieurs Articles où 
il s'aigit de matières de la dernière importan- 
ce , juflifîe pleinement la fagefle des mefures 
du Gouvernement dans cette occafion. Il eft 
feulement k fouhaiter que cet Ouvrage puiife 
être continué & achevé d'une manière plus coa» 
fi>rme à l'utilité publique. 
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Des Académies & de îeurs^ 
Ouvrages. 

#99. L'Italie a été le berceau dé9 premier 
les Académies Littéraires. Celle des Bu^^ 
rifies k Rome eft une des plus anciennes. Il" 
n'y a préfentement prefque point de Ville oon- 
fidérable en Italie où il ne s'en trouve » & el- 
les ont coutume de prendre des noms fort fm» 
guliers- 

700. L'Académie Françoîfe ,. du Diâioo- 
naire de laquelle nous venons de faire mentioD». 
ell la plus diftinguée de toutes celles du même 
genre. Elle doit fon origine au Cardinal de 
Richelieu , & fut établie par Lettres Patentes ' 
du Roi en 1635. Ses places font bornées au 

. nombre de quarante , & font fort recherchées- 
toutes les fois qu'elles viennent à vaquer. 

701. Outre fon Diftionnaire, rAcadémic- 
Françoife n'a fait imprimer que les Harangues 
qui fe prononcent les jours de réception, & 
qui forment préfentement une nombreufe fuite 
de Volumes, que perfonne ne lit. 

70a. Il y a de-même quantité de Recueils 
de l'Académie des Jeux Floraux ùQTo\x\o\x^r 
qui n'ont gueres plus de vogue , quoiqu'il s'y 
trouve de tems en tems de morceaux dignes^ 

d!àt*- 
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d^attencîoD. On peat en dire Mtsem de em 
qu'ont publié l'Académie de MarJUUâ^ e«»e 
de Montauban^ &c 

70a. La coutume de jetter des ttan fm 
te tombeau des Acadérnieteof mnn^p fioo» a 
¥alu les Eùfges de Mr. de FontûneUe^ <|qI feoi 
dans un genre tout nouveau ^ &i hâmiàtk^ 
Tout ce que cet illuflre Ecnvzin^ le Btefiâff 
des Académies de ce Siede» a publié^ike petit 
manquer d'aller à rimmortalité. 

704. V jîcadémie des Infcriptims & BeiUu 
Lettres eft encore une Compagnie tfèf-difiifi» 
guée par le favoir des Membres qui la compo» 
ient, & par le prix des Ouvrages qu'elle » 
publiés. Elle efl née en 1663, "^ais elle n'a 
reçu fa forme Académique qu'en 1701* Set 
Mémoires paroiflent fuccefTivement in quarto 9, 
comme ceux de Vj^cadémie des Sciences. 

705^ Cette dernière Académie, ni toutes- 
celles du même genre qui exident en grand-. 
nombre, n-appartiennent point à notre plan* 
Nous remarquerons feulement que l'Académie 
Koyaie de Prufle embraffe aufli les Belles-Let^ 
très , qui font l'objet de fa quatrième Qaife ^ 
comme on peut le voir dans les treize Volu-^ 
mes de fes Mémoires qui ont paru depuis l'aiK 
aée 1744* * 

70$. Les Académies de Belles-Lettres £»=. 
vent b. perfeâionner le* goôt,. comme celles* 
dto Sciences fervent \ étendre les connoii&n* 

CM. 



saS PRINCIPES de* • 

ces humaines. Ces Compagnies font donc fort 
utiles ; mais elles le feroient bien davantage , 
H tous leurs Membres concouroient avec la 
nftme aâivité au Bien public , & fi » panni 
ceux qui ont cette aôivité, l'émulation nedé>- 
géoéroit le plus fouvent en une baiTe envie. 

LL 

Des Abrégés. 

707* L'immenfe étendue des objets de no» 
connoiflances , & les bornes étroites de refpnt 
humain , obligent \ réduire ce qui mérite d'ê- 
tre fu dans une forme qui permette de n'y pas 
donner un tems glus confidérable que celui 
dont on peut difpo'fer. 

708. Il y a deux fortes d^Abrégés » ou deia 
ufages principaux à en tirer. Ils fervent \ 
préparer l'efprit de ceux qwi n'ont encore rien 
appris , en leur fourniflant les connoiflanccs 
élémentaires ; ou bien ils rappellent à refprit, 
& retracent à la mémoire de ceux qui ont fait 
un Cours entier de quelque Science ^ le précis 
& l'eflentiel de cette Science. 

709* Les bons Abrégés font très-rares , pa^ 
ce qu'il faut pour les faire, pofféder à fond la 
matière fur laquelle ils roulent, •joindre à cette 
connoiflance un efprit de difcemement & de 
.précifion qui eu le partage de peu de perfoB* 

ne»* 
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nés 9 & vouloir fuppoiter la peine éPvm travail 
auquel on n'attache pas beaucoup de gloire. 

710. Il n'y a rien qu'on ne puiflë réduire 
en Abrégé; Religion, Philofophie, Géomé- 
trie, Hiftoire, Géographie: & le plus oa 
moins d'étendue de ces Abrégés varie prefque 
i rinfîni. 

LU. 

Des EJfais. 

7 1 1. Le titre à^ EJfais eil un des plus com- 
muns ; & tout Auteur qui n'a que des chofes 
«vagues à débiter fur un feul fujet , ou fur plu- 
(îeurs , fe fert de cette dénomination. 

712. Prife dan^ un fens exaô, elle devrolt 
indiquer les Ouvrages dans lesquels on fait par 
la voye du raifonnement ou de l'expérience des 
découvertes qui ne font encore qu'ébauchées t 
Toît parce que leur objet fe refufek nos efforts. 
Toit parce que nous n'avons pas le tems , lés 
moyens» ou les forces néceifaires pour aller 
plus loin. 

713. De fcmblables EJfais font fort utiles, 
& c'efl de leur réunion que naiffent enfuite les 
théories complettes. 

714. Il y a des Ouvrages qui ne doivent 
le titre à^EJfai qu'ils portent qu'à la modeftie 
de leurs Auteurs , qui auroient également pu 
les appeWer TrakéSf &c. Tel eft fur-tout 

l'ad- 
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radmirable Effai de Locke ftér FEntendepfiem 
Humain. Les EJfais de Morale de Nicole 9ûXSi 
des difcuffions très approfondies , fur- tout ceux 
de Mr^ David Hume ^ font des chefs-d'œuvres, 
& vont à la Podérité. 

715. Le nom d^ EJfais convient auffi aux 
Mélanges » ou Colleâions dans le goût de cel- 
les que les Latins appellent Adverfaria. On 
range fous une fuite de titres tout ce qo'oo 
fait fur les diverfes matières exprimées parées 
titres; & l'on n'efl alfujetti à aucun ordre, ni 
\ aucune proportion entre les parties d*uofem- 
blable Tout. 

7 1 6. Tel eft \ peu près un Livre qui a beaa- 
coup de réputation, & qui renferme quan- 
ti té de cbofes fingulieres, penfées avec force 1 
& exprimées avec naïveté. Ce font )es E§ix 
de tdontaigne^ qui font un des Ouvrages les 
plus attadians qu^on puifl^ lire» mais qui exi- 
gent des lumières & des précautions delaptft 
de ceux qui les lifent , pour ne pas adopter 
plufieurs principes faux ou dangereux dont il» 
font remplis. 

LUI. 

T>es CnraBeres. 

717. C'eft Mr. de la Bruyère qui a intro 
dtiit ce genre d'Ouvrage dans la Littérature, 
en joignant à fa Traduftion des CaraHeres dt 

Tbéê- 
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Tbéopbrafte^ ceux du Siècle où il viroit. In- 
dépendamment àts âllufîons qui ont donné beau- 
coup de vogue à fon Livre, la précifion, la 
finefle , & la force , qui y régnent d'un bout 
k Pautre , le feront toujours regarder coifnme 
un cbef^'œuvre dans fon genre. 

718. Tous les Ouvrages dans lesquels rhom- 
me fe trouve dépeint , & où Ton approfondit 
fur-tout les reflbrts fecrets de fa conduite, 
quelque titre qu'ils portent , appartiennent à la 
claife des Cara&eres. 

7 1 9. Les meilleurs Ecrits de cet ordre que 
nous ayons , font les Maximes de Mr. le Duc 

■éè la Rûcbefoucault , la Faujjhti des Vertus 
Humaines par Mr. Efprit , les CoHfidirations 
fur les Moeurs de ce Siècle par Mr. Du Clos 9 
■& les Efais de Mr. l'Abbé Trublet. 

720. Il y a deux écueils k éviter dans dé 
lënablabies Ouvrages „ Tua de dke^ des ehofte 
trop comniunes & triviales , loutre de donner 
dans le précieux & dans Talambiqué. On peut 
en joindre un troifîeme, qui confifte à outrer» 
\ exagérer la corruption du cœur humain , ou 
\l pouflier les rafùiemens jusqu'à prêter aux hom* 
mes des vues & des opérations qui n'entrent 
pour l'ordinaire, ni dans leur efprit,^ ni dans 
leur conduite. 
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LIV. 

Des Cmfeiîs. 

7a I. Les Ecrivains fur- tout de Morale 
déguifent fouvent la (ëcherefFe de leurs pré- 
ceptes fous ce titre. On a les ConfmU k 
la Sageffôy ceux de PJlfmtié, &c. Tous la 
Livres où Ton invite les hommes \l quelque 
pratique intéreffante , & utile pour eux, peu- 
vent être intitulés de la même manière, qud 
qu'en foit le fujet. 

722. Les Auteurs qui fuivent cette n»- 
te» doivent s'y conformer en prenant levé» 
ritable langage de la perfuafion , .& en oroaot 
leurs inftruâions de tout ce qui peut Ml 
faire palier de l'efprit au cœur, ties priod- 
paux moyens d'arriver à ce but, font Télé* 
gance du ilile, le ton affeâueux, un choix 
heureux d'exemples , & une variété de matift- * 
res qui prévienne l'ennui. ' 1 

LV. 1^ 

fc 

Des Dialogues. 14 

If. 

723. Le Dialogue eflr le genre d'écrirt 
le plus ancien. L'agrément que Platon jctta 
dans ces fortes d'Entretiens , doit cependant 
lui mériter l'honneur de l'invention. Il mit 
le Dialogue fort à la mode , & presque tous 

les 
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g Philofophes de fon tetns tfécrîvoîent pâi ' 
itrement. 

724. Les Latins, qui Te ftifoient honneur - 
imicer les Grecs, leur prirent cette manière 
écrire. Cicéron^ quoiqu'Orateur, & accou- 
imé par conféquent aux difcours fuivis , crut 
le la Philofopbie ne pouvoit être mieux mife 
i*en Dialogue. Auffl voyons-nous que la 
lupart de fes Oeuvres Philofophiques en ont 

i forme. 

725. Toujours plein des vues les plus ju- 
tcîeufes, Cicéron traite les matières les plus 
ifficiles avec un air d'enjouement qui montre 
ombiea il en efl maître. Son imagination 
aroît faite pour embellir la vérité , & pour lui 
onner cette mefure de grâce , qui en corrige 
ifécherefle, fans lui rien faire perdre, de fa 
arce. 

7;26. Ltécien vîvoît fous le Règne de Tra- 
MtjA au-delà de celui de Marc jîurele. Ses 
l'ilfcîrr font fatiriques , & pleins d'une iro- 
e pquante. Il y attaque toutes les Seâes 
i Philofophie & toutes les Religions. Mais 
n caraâere d'incrédulité ed blâmable , même 
itis un Payen; & on l'accufe auffi avec rai- 
H d'avoir parlé de famour d'une manière 
op groiïîere. 

727. Parmi les Modernes qui ont fait des 
ialogues , Mr. de Fontenelle tient le premier 
ng. Les perfoonages i^u'ii introduit , parlent 

avec 
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avec beaucoup d'erprit; & la condufion de 
chaque Dialogue eft une vérité agréablemett 
amenée & heureufement exprimée. Quelqo^ 
fois cependant cette conclufion eft plutôt oa 
paradoxe qu'une vérité. 

728. Les Dialogues de Mr. de Fenebmm 
été deftinés ii rinllruâion de fon auguAe Ele* 
ve, & répondent très-bien à leur deflinadoo. 
Ceux de Mr. Rémond de St. Mard cancemeot 
les palGons» dont TAuteur parle avec beau- 
coup d'efprit 9 mais peu de juAeife. Les Lia- 
logues Socratiques de Mr. Femet font dans 
le vrai goût de Socrate, 

729. En général TArt du Dialogue eft très- 
difficile. De-lk vient que plufieurs Ouvrages 
fur les Sciences, réduits à cette forme» foBt 
d'une extrême inGpidité. Les Entretiens du 
P. Régnault fur la Pbyjique , par exemple, 
font parfemés de gentiliefles qui ne peuveii 
que déplaire k tout Lefteur de bon.fens. Il 
règne un meilleur goût dans le Spe&acle delà 
Nature ; mais les Abrégés de rHîftolre des 
Abeilles, & de celle des Infeâes , par Mr. 
Bajin , faififfent encore mieux le vériuble too 
de cette forte d'Ouvrages. 

730. 11 n'eft pas befoin que les difooun 
des Interlocuteurs foient coupés par leurs noms, 
fuivant la forme dramatique , pour qu'un Ou- 
vrage foit cenfé dans le genre des Diaiogucfc 
Il appartient à ce genre dès qu'on y ùippok 
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ne converfation fouteilue entre quelques per-' 
mnes. . Tels font îes Mondes de Mr./feTb^- 
fnelh , le Neutonianifme de Mr. le Comte 
4lgarotti 9 les Entretiens du P. Boubours » de 
'Abbé 4e J^illars , &c. 

LVI. 

Dts Efprits. 

73 !• Ce titre eft fort à la mode depuis 
quelque tems , & VEfprit des Loix de Mr. le 
Préfident de Montesquieu Ta fur- tout accrédité. 
Cet Ouvrage, fans être k Tabri d'une Critique 
iudicieufe, eft un des plus beaux monumens 
de la force de l'Efprit Humain. 

732. Quand il s'agit de chofes,on entend 
par Efprit les principes , les notions fonda- 
mentales , là théorie , & fouvent aufli !e but 
d'une Doftrine. Il n'y a que des génies très- 
philofophiques qui puiffent travailter avec fuc- 
eès dans ce genre. 

733. Quand il s'agit de perfonnes, Tefprit 
d'un Auteur eft un choix arbitraire des penfées 
qui plaifent le plus h celui qui fe charge du 
foin de faire ce choix. C'eft ainfi qu'ont été 
faits l'Efprit de Montaigne ^ de Fontenelle^de 
Voltaire f &c. 

734. Le fameux Traité de P Efprit eft une. 
quinteflence de toutes les objeSions qui avoîent' 
été faites jusqu'ici contre les principes de la 

Mo. 
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Morale & de la Religion. La fciblefTe de ces 
objeâions ainG réunies rend ce Livre plus utile 
que dangereux pour ceux qui favenc réflécUr. 

LVI'L 

Des Lettres AU^gmques. 

735. rappelle ainfi toutes celles auxqucU 
les on a donné quelque furnom étranger , fur- 
tout Oriental» & où Ton prête à des hommes 
qui confiderent pour la première fois ce qui b 
paffe dans nos Contrées , des raifonnemens & 
des réflexions qui renferment la ceulbre des 
opinions & des mœurs. 

736. VEfpion Turc ayant précédé lei& Let- 
tres Perfanes peut leur avoir fervi de modèle 
jusqu'à un certain point» mais celles-ci font 
fort fupérieures pour la finefle des tours & la 
profondeur des vues. 

737. Le Public a reçu favorablement divers 
Ouvrages dans le même goût, dont quelques- 
uns ont paru d'abord périodiquement , comine 1 
les Lettres Juives , &c. Mais infenfîWeineflt j 
cette imitation, comme toutes les autres» a | 
dégénéré en abus. Jl faut pourtant diftinguer 
de la foule les Lettres Péruviennes de Mada- 
me de Grafigny, 

738. il faut» pour réuflîr dans ce genre 1 
beaucoup d'efprir,afin de réveiller l'attention, 
un lavou allez étendu qui ialie ic fond & I'^ 

tof- 
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roffe,un jugememfolidequi empêche de prodU 
tuer cet efpric & ce fàvoir , & une grande dé- 
cence qui étouffe la demangeaifoa de hazarder 
des chofes trop libres. 

LVIIL 

Des Romans. 

739. Les Fables Miléjîefiffei de l'Antiquité 
ftvoient un rapport , mais aflez éloigné , avec 
ce qu'on a nommé depuis Romans. L'Ëvâ- 
que Héliodore & AcUlles Tatius , ont fait de* 
puis des Ouvrages plus approchans encore du 
goût moderne. 

740. Un Roman eft une efpece de Poème 
Epique en Profe, dont la Fable eft deftinée \ 
inflruire en amufant par le récit d'événemeng 
Intéreffans. Sous ce point de vue \q% Romans 
n'ont rien de condamnable : au contraire ils 
méritent des éloges plus ou moins grands^ 
Riivant leur degré de perfeâion ou d'utilité. 
Tels font le Tilimaque de Mr. de Fenelon^ 
le Sitbos de TAbbé Terrajpm^ les Voyages 
de Cyrus de Mr. de Ramfay^ &c 

741. Les grands Romans du. Siècle païïé, 
tels que C^rus , Clélie , Cliopatre , Faramond'^ 
font encore plus dans le goût épique ; mais 
on leur a reproché avec raifon des longueurs 
fans fin y un (lile précieux, & une forte d'à* 
mour qui œ consent point aux Héros à qui 

K m 
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on ^attribue. On peut voir dans les Oeuvres 
de BoiUau le Dialogue qu'il a fait fur ce fujet 

742. La Prince ffe de Cleves &£^iy^ four- 
nirent ridée & le modèle d'Ouvrages écria 
avec délicaceife & décence » mais qui ne pou- 
voîent être regardés néanmoins que comme 
frivoles. 

743. Les Romans ont extrêmement dégé- 
héré depuis ce tems-lk, & font devenus de 
miférables rapfodies » ou des Livres dangereux 
pour les mœurs. Un très-petit nombre d'Au- 
teurs ont montré plus d'art dans leurs compo- 
fitions , comme l'Abbé Prévôt d^ Exiles , dont 
le tragique cil touchant, quoiqu'outré» & qui 
lafle fes Lefieurs par un romanefque incroya- 
ble ; & Mr. de Marivaux , qui t fait une 
grande dépenfe d'efprit pour orner de petits 
faits peu intéreffans par eux-mêmes. Il M 
convient pas dMndiquer ici ceux qui ont mé- 
prifé les bienféances. 

744. Les Angloîs nous ont offert depoii 
quelque tems un nouveau genre qu'on pour- 
Toit appeller minutieux. Ce font des détails 
poudës à l'excès , qui font fortir à-la-vérité les 
caraâeres avec une plus grande force , comme 
éèmPamila^ Grandi/on ^ & Clariffif mail 
4ui fuppofent une patience dont tous les Lec- 
teurs ne font pas capables. 
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LIX. 

De Ja Mythologie. 

745. La Mythologie renferme la connois* 
!ânce de la Fable» & en même tems de la Re« 
igion Payenne, de fes myfleres, de fes céré- 
aïonîes, & du culte dont elle honocoit fet 
iaufles Divinités. 

746. Pour bien favoir la Fable, il faut 
ivoir lu avec foin les Poètes , Homère & Hé^ 
îoJâf fur.tout les Tragiques qui en ont tiré 
es fujets de leurs Poëmes ; & ceux qui ont fait 
les Recueils, foit en vers, comme Oviéie 9 Toit 
m profe , comme ^ntonittus Liberalis , Dio* 
iore de Sicile^ jipollodore^ Hygin^ &c. 

^47. Les Fables font de plufîeurs fortes. 
1 y en a d'Hiftoriques , de Piiyfîques, d'Al- 
égoriques, de Morales, & d'autres qui ne 
ont que de fimples Apologues. Le My^hplo^ 
Xue doit avoir une extrême attention à démâ- 
er & k pénétrer tous ces fens. 

748. Il y a auiïï beaucoup de connolifances 
nythologiques à puifer dans les Ouvrages des 
?hiiofophes qui vécurent aux commencemenc 
iu Chrirtiànifme , & dans ceux des Pères & 
les Apologiftes de la Religion Chrétienne , qui 
es attaquoient , ou qui fe défcndoicnt de leurs 
calomnies. 

749. li exifte une foule d'Auteurs qui ont 

K a don« 
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donné des Traités , foit fur la Mythologie ei 
général » foit fur quelque matière qui y appar- 
tient, comme Van Date fur les Oracles, 
Meurfius fur les Fêtes, &c. Le dernier &le 
plus eftimé de tous les Cours de Mythologie 
e(l celui de Mr. TAbbé Bamer , imprimé à Pa- 
ris en 1738. en 8. Volumes, in 12. Le 
Di&ionnaire Mythologique de Mr. l'Abbé k 
Claujire eft auffî fort bon. 

LX. 

Dw Antiquités & des Médailles. 

750. Ceft une étude également vafte & 
mtéreflante que celle de tous les Monument 
de l'Antiquité, qui ont échappé au pou^cA 
du tems , & qui fervent k répandre du jour 
fur les mœurs, les ufages, les cérémonies re- 
ligieufes, k éclaircir des faits, ^ fixer des da« 
tes, &c. 

751. Le plus beau Recueil qui ait été fait 
fur les Antiquités , c*efl celui du P. Montfa»- 
conf qui, avec le fupplément, forme quioK 
volumes in folio , dans lesquels on a joint li 
des figures très-exaâes des explications très- 
folides. 

752. On appelle antiquaires ceux dont 
remploi eft d'expliquer les Infcriptîons & le» 
Monumens les plus célèbres. 11 s'en trouve 

diof 
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dans toutes les Villes où ces Monumens abon* 
dent 9 & fur- tout à Rome, 

753. La découverte faite dans ces dernien 
tems de la Ville fouterréîne d^Herculanum 
ouvre un vafle champ aux Amateurs des Anti» 
cultes 9 qui n'ont pas reçu avec moins de plaU 
ûr la belle Defcription des Ruines de Palmyre. 

754. Les Médailles font les Monumens les 
plus durables » & les plus utiles pour l'Hiftoire 
& pour la Chronologie. Le goût en cft fort 
univerfel ; & il y a une infinité de Cabinets 
plus ou moins riches, où des Princes» & de 
(impies Particuliers , ont alTemblé des fuites de 
Médailles. 

755. Quantité d'Auteurs ont acquis une 
grande réputation en expliquant les Médailles. 
Les principaux font Gohzius^ Fulvius Urjïn, 
mus 9 Piaillant 9 Moret 9 Bandurit Occon9 Liebe , 
Mr. de Spanbeim9 &€. La meilleure lotro- 
duâion à la Science des Médailles efl celle du 
P. Joubert. On peut aufli lire avec fruit le 
Traité de F Utilité des Voyages par Mr. Bau- 
àeîot de Dairval. 

756. On appelle H\ftoires Métalliques les 
fuites de Médailles avec leurs explications, qui 
fe rapportent à THiiloire d'un Païs ou d'un 
Prince, telles que font celle de Louis XIV. 
par l'Académie des Infcriptions , & celle des 
Provinces-Unies par Mr. van Loon. 

T57* Les Devifes & les Infcriptions z^^^x^ 
IL 3 tien- 
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tiennent au même genre. Les premières con- 
fiflent dans Tunion d*un emblème avec une fen- 
tence. On peut lire celui des Entretiens du 
"PevQ Bof/bours qui roule fur ce rujet,& y join- 
dre les Ouvrages du Père Menejlrier. 

758. Les Infcrtptiom ont été dès leur ori- 
gine un abrégé d*Hiftoire, une efpece d'An- 
nales. On en grave fur presque tous les Mo- 
numens publics, Pyramides, Obélisques, Sta- 
tues, Maufolées, &c. On en a de vaftes Re- 
cueils formés par Gruter ^ Reinejîus ^ Fabret- 
tif Gudius ^ Muratori^ &c. Les Marbres 
é^jirondel tiennent un rang diflingué dans ce 
genre. 

759. En général l'Antiquité eft une mer qui 
n'a ni fond, ni rive; on y puife tous les 
jours de nouvelles connoifTances. Mais , com- 
me cette étude infpirc une vraie paffîon \ ceux 
qui s'y appliquent, ils doivent être fur leurs 
gardes , pour ne pas trop exagérer le prix de 
connoiflances fou vent plus curieu fes qu'utiles. 

Lxr. 
T>e la Diplomatique. 

760. hdi Diplomatique explique \^& anciens 
Documens, & les applique à l'Hiftoire, en 
difcernant les faux d'avec les véritables. II y 
en a une infinité dont la certitude ne fauroit 
être conftatée que par ce fecours. 

7(5r. 
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- 761. Comme l'intérêt, & d'autres motifs 1^ 
oBt produit la fuppolltion^ ou la falfification 
de quantité de Documens , il a falu tirer de la 
Critique des règles qui fulTent appliquables II 
l'examen de ces Pièces. 

762. Ld Traité du P. Mabitlon eft le plus 
étendu & le plus utile qu'on ait fur ce fujet» 
que plufîeurs Savans Allemands ont auM traité 
avec fuccès. 

763. Les Sceaux appofés aux Aâes publics 
font encore une efpece d'étude féparée , mais 
qui fe rapporte au même but, c'eft-à-dire, \ 
la certitude des faits hifloriques. 

764. On a de vafles Recueils Diplomati- 
ques où l'on raifemble tous \qs Documens quî 
concernent un Etat, une Province, ou quel* 
que Fondation particulière. La plupart de ces 
Pièces auroient pu refter dans Tobfcurité d'où 
.on les a tirées , mais l'utilité de quelques-unes 
d'entr'elles juAifie la publication des autres. 

LXH. 

Des Généalogies. 

765. On peut envifager les Généalogies 
fous deux points de voe, i. entant qu'elles 
fervent h tenir les familles féparées les unes 
des autres , & 2. comme des preuves de l'an* 
tiquité & de la fplendeur de l'extraâion. 

766. Les Généalogies du premier ordre ont 
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eu lieu chez les Juifs tant qu'ils ont confervé 
une forme de Gouvernement. Elles appane- 
noient d'un cAcé à la conftitution efTentielle Je 
leur Etat où les biens dévoient être inaliéro- 
blés, & elles entroient en même tems dans 
les vues de Dieu par rapport au Meflîe pro- 
mis. 

767. Aujourd'hui les Généalogies ne fer- 
vent qu'h faire remonter les Familles noblei 
aufl] haut qu'il cft poflible, & k bien prouver 
les filiations. Mais il entre fouvent beaucoup 
de chimérique , ou même de notoirement faux, 
dans ce qu'on appelle jirbres Généalogiques* 

768. H n'y a point de Souverain , ou de 
grande Maifon, qui n'ait fa Généalogie fol- 
gneufement dreflée. Chaque Province a aufl 
fon Nobiliaire. Mrs. cTHozier t pere & fils, 
ont travaillé pour la France ; & Hubner pour 
TAIlemagne. 

769. Les Ouvrages qui concernent les Fa- 
milles Grecques ou Romaines, appartiennent 
aux Antiquités. 11 n'étoit point queftion dam 
ces tems. là de ce que nous appelions aujour- 
d'hui NohleJJe. 

Lxiir. 
Du Blafon. 

770. Les Armoiries font en quelque forr« 
une hiftoire abrégée des Familles \ ^\\^ mt- 

qucnc 
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4Ù«it les différens degrés de Nobleflè, & Ie« 
diverfes Alliances. Elles font auflî quelquctoi^ 
allufion i une aâion éclatante. 
• 77!. Les Ecrivains les plus judicieux fixent 
le commencement des Armoiries vcr< le onziè- 
me fîecle. Les Voyages d'outremer y donne* 
rent occalion , & les Tournois les mirent en 
togue. On ne voit point de véritables Ar- 
moiries avant le Règne de Louis le Jeune, 

772. Ced aux François que Ton doit le 
Blafon , eux feuls en ont fart un Art : & c*eft 
en cette Langue que les autres Nations blafon- 
lient leurs Armoiries. On peut voir dans la 
Bibliothèque du P. Menejirier les noms & les 
titres des Ouvrages des Auteurs qui ont écrit 
for le Blafon. 

LXIV. 

Dt là Cryptographie. 

773. Chez les Anciens TArt d'écrire en 
aotes étoit une méthode fixe pour écrire d'une 
manière abrégée aufS rapidement qu'on parloir. 
On attribue l'invention de cet art k Ttron^ 
aflïanchi de Cicéron. 

774. Vers la fin du règne d^^ugu^efCcux 
qui écrivoîent en notes abrégées, prirent le 
nom d'Aôuaires Q^Suarit)^ parce qu'ils rédi- 
geoient tous les Aôes publics. Dans la fuite 
le floinbre de ces Officiers augmenta confidéra- 
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blement; leur profeflTion devint honorable» ft 
eut une grande étendue. 

775. Les Gens de lettres ne pouvoîeot pu 
fe pafl'er du miniflcre des Ecrivains ei^ note, 
lesquels pour Tordinaire étoient des affranchis. 
On nommoit Libraires & Antiquaires (^LièraHi 
& jfntitiuar$$) ceux qui mettoient au net & 
en beaux caraâeres ce qui avoic été écrit ea 
notes. i 

776. La Cryptographie proprement dite 
c'efl l'art d'écrire d'une manière qui ne puift 
être entendue que par ceux qui en font eon- 
venus » en fe fervant de caraâeres inconniHf 
déguifés, & diverfifîésyqu'on nomme Cbiffrit» 

777. La Scytaie Lacédemonienne eft une. 
preuve que les Grecs favoient écrire enchifire»^ 
& les Romains en eurent auffi de diverlei) 
fortes. 

778. Peu après la renaiflance des Lettres» 
quelques Auteurs fe mirent à inventer desdiif- 
fres nouveaux. On peut confulter là-deffiis b 
Stéganograpbie de Tritbeme , \^^ Ouvncei 
de Cardan , du P. Xircber^de Gajpard Sdoffifi 
& de Baptijîe Porta ^ en y joignant unTraiji| 
plus moderne de Mr. Bràtbaupt fur cettij 
matière. 
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LXV. 
Des Bibliothèques. 

779* Le premier de tous \e& Peuples elies 
qui l'on voie des Bibliothèques , eft celui d'E* 
jypte. Le titre qu*on leur donnoit, infpiroit 
Tenvie d'y entrer ; on les appelloit le Tréfor 
des remèdes de Patne. 

7S0. Depuis ces premiers tems jusqu'à ce- 
lui d'Alexandre le Grand il y a du vuide dans 
PHiftoire par rapport aux Bibliothèques. On 
(ait pourtant qu'il y en avoit une à Suze en 
Perfe » où Ctéjtas & Métqftbene puiilbrent les 
matériaux de leurs Hiftoires* 

781. Une des plus fameufes Bibliothèques 
du Monde, c'eil celle que Ptolomée Soter, 
Roi d'Egypte, avoit fondée à Alexandrie, & 
dont Dimétrius de Pbalere fut le premier In- 
tendant. On y comptoit jusqu'à quatre cens 
mille volumes ; & depuis les Rois d'Egypte en 
raflemblerent encore une de trois cens mille » 
qu'ils plaoawit dans le Temple de Sérapis. 
La première fut brûlée pendant la guerre de 
yules Cifar en Egypte , mais la féconde fub* 
fiiia jusqu'à l'^p 642 de N. S. 

78 a. Il eil fait mention dans l'Antiquité de 

pluiieurs autres Bibliothèques célèbres , comme 

celle SEiéMenes Roi de Pergame, ^Jlpelli- 

ean$ de T^rannion, de LucuUuSf^'jttticuSf 
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de Cicéron , du Temple d'Apollon rendue pu- 
blique par jiugujîe^ de f^efpafien^ de Tra- 
jan^ de Pline ^ d^yidrien^ de Sammonicm^ 
d'Origenât dijflexandre de Jérufalem^ de 
George éT Alexandrie , de Jules Africain ,&& 

783. En France il n'y eut pendant loBg- 
tems de Bibliothèques que cbez les Moines, 
& c'eft aufli chez eux qu'on a puil% tout œ 
que nous connoiflbns d*Ouvrages des Adcî^ds. 

784. L'invention de l'Imprimerie , en aug- 
mentant le nombre des Livres, a rendu lei 
Bibliothèques , & plus riches , & plus commu- 
nes. Il y en a de très-belles dans les princi- 
pales Villes d'Italie, d'Ëfpagne, de France, 
d'Allemagne, de Hollande , &c. Mais les 
deux principales du Monde font celle du Va- 
tican \ Rome , aujourd'hui fous la direâion da 
Cardinal Pajfîonéi^ un des plus illuftres Mem- 
bres que le Sacré Collège ait jamais eu ; & 
celle du Roi de France , des richeffes de la- 
quelle on peut s'infhuire dans le magnifique 
Catalogue qu'on a commencé d'en publier. 

785- On appelle aufli BilHiotlmfeiês les Ou- | 
vrages compofés pour donner la connoiflàoce 
des Livres & des Auteurs , & ceux qui les 
écrivent, font nommés Bibliographes. Cette 
connoifiance n'a plus aujourd'hui de bornes. 
Un des Savans qui s'y font le plus diftingués 
dans ce Siècle, c'eft Jean Albert JFMricim. 
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LXVL 

Ve Vhnffimerie. 

yStf. L'origine de cet Arc eft fort incer- 
taine. L*opinion la plus commune en fait boo- 
neur à Jean Guttemherg , de Mayeoce , qui » 
It ce qu*on prétend, ne divulgua fon fecret 
qu*en 1457- 

787. Les progrès de Plmprimerie furent 
rapides ; née dans le quinzième ficclc 9 le feî- 
ademe la vît dans toute fa force. Des Impri- 
meurs favans dans les Langues , & verfés dans 
la belle Littérature, ont donné pendant plus 
de cent ans des Editions très- eiaâes. Tels 
étoient les Etiennes^ Vafcofan^ Morel^ les 
Grypbes , Plantin , Froben , yîîde Manuce , &c. 

788. Depuis ce tems Ik l'avidité du gain 
a introduit une affez grande décadence dans 
Pexercîce de cette profeffion , dont les Librai- 
res difpofent à leur gré, & relativement au 
bien de leur commerce , plutôt qu'it celui du 
public. 

LXVIL 

Des Itinéraires. 

7I9. Les Relations des Voyageurs, quand 

elles font exades 9 fervent de fondement h la 

Géograptiiet & feurniffent un plus grand dé- 
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tail que rHiAoirc fur les ufages & les coutu- 
ncs des Peuples. 

790. Quoique les Orientaux ayent été de 
grands Navigateurs » ils ne nous ont laiffé au- 
cuns Mémoires fur leurs voyages de long courSi 
On peut confulter Ih defTus YHiJîoire du Corn- 
merce des anciens par Mr. Hue$. 

791. Quant aux Grecs» la Relation lapin 
exaôe qu'ils nous ayent transmife dans ce gen- 
re, c'elt celle que Xémpbon a écrite fous le 
titre de Retraite des dix-mille. La Géogra- 
pbie de Strabon peut auliî être regardée com- 
me une Relation, faite même avec beaucoup 
de foin & de jugement. Arrien ^PaufafiiaSf 
Denys le Géographe, Pytbeas ^ & Eutbyme- 
nest trouvent encore leur place ici. lje& La- 
tins ne fournirent prefque aucun Auteur digne 
d'attention. 

792. Depuis le douzième fiecle de l'Ere 
Chrétienne, les Voyageurs ont été en grand 
nombre , d'abord en Afie pour les Croifades , 
en fuite aux Indes Orientales par la nouvelle 
route que les Portugais ouvrirent en doublant 
le Cap de Bonne- Efpérance , depuis à la Chine 
& au Japon, & enfin aux Indes Occidentales, 
dont Cbrijhpble Colomb fit la découverte dans 
les dernières années du quinzième fiecle. 

793. Le grand Recueil , intitulé H^^éri 
des Voyages i fournit abondamment de qud 

0* 
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tâtisfaire la curiofité de ceux qui veulent ft 
meccre au faic de cette matière. 

LXVIII. 

De* la Géographe & de la 
Chronologie. 

794. Nous réunifTons ces deux connoifiàn- 
ces 9 parce qu'on les a appellées les deux 
yeux de l'Hiftoire. L'une détermine la fîtua- 
tion des lieux, l'autre mefure la durée des 
tems. 

795. La Géographie^ ou la Defcription de 
la Terre , efl une fuite naturelle de l'Adrono- 
mie ; car c'eil en appliquant au Globe Ter- 
reilre les. points & les cercles tracés fur le 
Globe Célefte, que les Géographes viennent \ 
bout de fixer les principales parties de la 
Terre. 

796. On ci;oit que Séfoftris inventa les Car- 
tes Géographiques, pour décrire fon Empire 
après toutes fes conquêtes. Les progrès de 
la Géographie depuis ce tems>là n'ont p^ 
empêché que celle des Anciens n'ait été rem- 
plie d'imperfeâions. Les Grecs , & enfuite 
les Arabes , . nous ont transmis divers Ouvra- 
ges Géographiques. 

797. L'invention des Lunettes d*approch# 
a conduit k des Obfervations Afironoffiiquea, 

dei- 
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desquelles la Géographie moderne tire toute 
fa prccifion. Rien n'y a plus contribué que 
les opérations faites depuis une trentaine d'an- 
nées pour déterminer la figure de la Terre. 

798. On a préfentemcnt plufîeurs Atlas 
très-eftimés, où l'on trouve une Defcriptioa 
de toutes les parties de l'Univers qui ne 
laifle presque rien k defîrer. La queftioo 
qui concerne Tunion des deux G>Qtinens par 
le Nord ell pourtant encore problématique. 

799. L'Ouvrage Latin que Mr, KJefshett 
Syndic de Hambourg ^ vient de publier fous 
le titre de OtràC Geograpbic^e ^ peut diriger 
très-utilement dans le clioix des meilleurei 
Cartes. 

800. La Cbromiogie établit certains poîno 
fixes d'où dilTérens Peuples comptent diver- 
femenc les années, & elle réduit toutes cci 
Eres à une fupputatîon uniforme. 

80 r. Lqs Chronologues les plus célèbres 
font Jofepb Scaliger , Bucholcer , Setbta Cal- l 
vijtus, Petau^ Usher, & Marsbam, Par rap- 
port k l'Hiiloire Sainte on a l'Ouvrage ée 
Mr. des Fignoles. 

LXIX. 

Des Voyages Allégoriques. 

802. Ces Ouvrages, auxquels le nom de 
X.ifubliques imaginaires convient auffl, an- 

rolent 
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raient pu être indiqués dans l'article des Ro* 
mans. Ce font des fiâions relatives ii la 
Morale, à la Politique, & quelquefois k la 
Religion. 

803. La plupart de ces Livres font ingé« 
iiieux 9 mais les opinions qu'on a femées dans 
quelques-uns \qs rendent dangereux. Ceux du 
premier ordre font V^tlanth de Bacon^VUt(h 
pie de Morus , le Gulliver de Swift ^ les 
Voyages de Klimmius , &c. On peut rappor- 
ter au fécond VHiJloire des Sivarambes , les 
Voyages de Jaques Majfé^ &c. 

804. Les y^oyages du Soleil & de la Luue 
de Cyrano de Bergerac ^ le Monde de Mer» 
cure , le Microtnégas de Mr. de Voltaire , font 
d'un genre mixte , dans lequel il entre de la 
Phyfique & de la Satyre, 

LXX. 

T)t la Critique. 

805. Au milieu de cette immenfité d'oh. 
jets qui s'offrent à nos recherches dans le feul 
domaine des Belles-Lettres, il faut fe fervir 
continuellement du flambeau de la Critique» 

806. Quand la Critique a pour objet d'ex- 
aminer les Ouvrages par rapport au fiile , aux 
exprcflions , aux allufîons , &c. on l'appelle 
Philologie; & c'eft un Art fubordonné k la 
Grammaire. Mais la O'itique proprement dite » 

ce 
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ce font les principes d*où Ton tire des régla 
pour le difccrnement des Ecrits fuppofés & 
des faits hiAoriqucs. 

807. L'époque de celle-ci ifeft pas fort 
ancienne. Les Grammairiens du feizicme Cè- 
de, en fe familiarifant avec les Anciens, feo- 
tirent la néccdîté de réparer le vrai d'avec 
le faux, & préparèrent les voies à la Criti- 
que. 

808. Elle fut, pour ainfî dire, fur le trft- 
ne du tems des Scaliger ^ àes Saumaife^ dcf 
Blonde!^ des Lautwi ^ des Gerfon ^ &c. Mais 
renthounafme qu'elle produifit dans l'efpiit de 
ceux qui ]a cultivoient , & la foule de Littéra- 
teurs fubaltemcs qui s'en mêlèrent, l'ont Eik' 
tomber dans une grande décadence. 

809. L'Ouvrage le plus inibruâif fur ce fil- 
jet, c'eft Vjirs Critica de Mr. Le Clerc. Les 
règles y font très-judicieufes , & les exemplei 
fort bien choUis. 

810. On ne fauroit fe paffer de la Criti- 
que dans toutes les difcuflions de fait; & la 
Religion elle-même , bien loin de rejetter cet 
difcuflions^ veut qu'elles foient approfondieSi 
comme étant l'unique moyen de nous faire 
tenir un jufle milieu entre les deux extrémi- 
tés , de la Superftition & de l'Incrédulité. 
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LXXI^ 

De la Grammaire. 

s 1 1. Ce n'efl pas par un renverfefnefitd^or- 
dre que nous plaçons ici cette connoii&mcc 
comme la dernière. Quoiqu'elle foft la pre^ 
niere qui nous ouvre l'entrée de la carnere 
des Lettres , c'efl eW^ auffî qui y affermit con- 
dauellement nos pas » & qui nous foutient jus- 
qu'au bout. 

812. Un efprit gramntltical n'eft dans le 
fond autre chofe qu'un efprit logique , toujours 
attentif à bien fixer le fens des termes & des 
iSlxpreflions , & \ remonter aux fources du Lan« 
gage. C'efl dans ce goût que font écrits les 
Synonymes & les Principes de Grammaire de 
l'Abbé Girard^ auflî bien que les Tropes de 
llr. du Marfais » & tous les Articles qu'il a 
burnis pour ^Encyclopédie. 

813. L'Etude des Langues efl néceffaire pour 
bruier des Savans , encore cette nécefGté di« 
ilnue-t-elle beaucoup depuis le grand nombre 
le bonnes Traduâions que nous pollédons: 
laîs , ce qui eft effentiel , c'eft de bien par- 
2r & de bien écrire dans fa propre Langue» 
»arce que c'efl la Langue dans laquelle on 
»enfe. 

814. Les Ouvrages Etymologiques four- 
lifTent des lumières fur l'origine des Langues 

& 
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& des Mots. On a le grand Etymolot^m 
de yoJUtus , & le Di&ionnaire Etymologique de 
Ménage , dont une féconde Edition fort aug- 
mentée a paru en 1750- 

815. Divers Ecrivains , comme Botdhurst 
yatigelas. Corneille^ ont fait des RemarqiMi 
deftinées h perfeaionner la Langue Françoifc; 
mais Tufage amené tous les jours de nouvena 
changcmcns » dont il y en a plufieurs qui gî- 
tent le Langage plutôt que de l'épurer. Oa 
peut en voir les preuves dans le DiSionndn 
Wologique. * 

816. La Profodie eft la manière de pro- 
Honcer chaque mot félon fes trois propriétés 1 
TAccent , TAfpiration , & la Quantité. 11 
manquolt un Traité fur ce fujet pour le Fran- 
çois, mais Mr. TAbbé û'Olhet a fbppléé kce 
défaut en 173^- 

8 1 7. Pour foulager les enfans dans leur 
première étude, qui eft l'Art de lire, on 1 
inventé diverfes méthodes abrégées , entre 
lesquelles fe diftingue le Bureau TypografU^ 
que de Mr. Dumas. Il fera toujours difficfle 
d'appliquer ces méthodes'b l'éducation des firt- 
pies particuliers, & encore plus h celle deï 
pauvres. 
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LXXII. 

i De U dernière Fin de V Étude des 
Belles^ Lettres. 

ti 8. Cette fin eft la même que celle de 
toutes nos autres études, & doit fe rappoiw 
ter au grand but de notre exiftence. Nous 
ne fommes dans le Monde que pour éclairer 
notre efprit, & pour fanâifier notre cœur. 
Tout ce qui ne fauroit nous rendre, ni plus 
parfaits, ni plus heureux, ne mérite pas no- 
tre attention. 

8 1 9. II eil bien honteux pour ceux qui 
cultivent les Connoiffances Humaines de fe 
bifler aller , comme ils le font continuelle- 
ment, aux fuggeflions des paflîons les plus 
odieufes,& de fe deshonorer par les procé- 
dés les plus bas & les plus révoltans. 

8ao. Ceux qui joignent it une raifon fo- 
]ide un amour (incere pour la Vérité, ne 
chercheront jamais dans toutes leurs études 
que Tavantage de la Société, & les dou- 
ceurs innocentes qu'on goûte en faifant de 
continuels progrès dans la Vérité & dans la 
Vertu. 

8a I. Quand on eft dans ces difpofitions, 
on peut effeâivement trouver dans la lec- 
ture t dans la méditation» dans la ^compofi- 

non. 
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tion» des reflburces fort utiles contre 
oui & le defœuvrement , contre les desa 
mens de la Société, & même contre les 
grâces de la Vie. Le Cabinet d*un Hoi 
de lettres eft un véritable azyle au fort 
plus violentes tempêtes ; c'eft un fort i 
pugnable, quand la fagefle & la piété y 
établi leur domicile. 
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_ E n'ai pas deffein de traiter ce fujet dans toute 
4bn étendue » parce que nos meilleurs £crû 
^i?ains viennent de s'acquitter de cette tâche, 
J&s ont déployé à cette occafion tous les ef- 
forts de leur génie; je ne prétends pas non plus 
i|(aminer les raifons pour & contre les Spec* 
^cles qui fe trouvent dans les derniers Ou« 
|. vrages qui les concernent. Cette matière dé- 
crient trop rebattue , & paroît à peu près épul- 
. lée. Mais ce qui m'a déterminé au choix de 
ce fujet , c'eft un Ecrit du Siècle pafle , com- 
ppfé par un des plus célèbres Auteurs de fon 
. tems » & dont je fuis furpris qu'aucun de nos 
. B|odemes n'ait fait mention. Il le méritoit 
cependant , finon par fa force , au moins par 
la fingularité de plufieurs idées qui s'y trouvent. 
Je veux parler du Trahi de la Comédie^ qui 
fo trouve dans le Tome Ilf. des EJJais de Mo-- 
raie de Mr. Nicole. La lefture que le ha- 
2ard me ût faire il y a quelque tems en me pro- 
L ^ me- 
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mepmt» iq> condoit \ q^lq^ #^^ 
cktt je croW pëuvok Mre'-ptrt «tu TubVCi k 
h fin de cette Nouvelle Edition de mes Prih' 
eifes de Bêlle^ljiftrfis. j 

Ia première remarque de Mr. Nkoht Ak 
qu*il n*y a point eu d*Apologifte des Speâ»- 
cles avanï le fiecle où il éoriwif : & oeia« 
«]oute-t.il , Mparce que les autres fiede» ^Mjit 
tt plus fimples dans le bien & dans le maljk 
^ que ôeni qui failbieot priÊètiaa dé f» 
o lénHrigBoient une horreur 'CdnfllIrtepoQr^lii 
,^ Speaades profanes.** Si cet habile EcrtMi 
avoit coofidésélbn fiecle plus ett«iti?i 
A fe feroit apperçu qu*ôii povrfrft » ftai k 
-acrircir & le décrier^ Jutifler le chai^gM 
lès idées par rapport auxSpeftides* iFMHtti 
-«fet Uiâloit tracer leur hUMret èc •« 
quer exaâement les. périodes.' lyiibord Itf 
Spedades paiferent du Paganîfme au Chriftii- 
nifme , & tinrent pendant longteaiB de leur ori- 
gine. On a même prétendu qu'ils avoient tt 
partie des Cérémonies Sacrées des Payeos, A 
que ce fut la principale raifon qui engagea MJ 
Pères à tonner contr'eux » & les Conciles à to 
frapper d'anathême. 11 eft évident quecepie> 
mier âge des Speâacles n*a rien de comntf 
avec ceux qu'on repréfente aujourd'hui ;&'9B 
les Pièces où il règne encore des idées e0' 
pruntées du Pagaoifme, comme V ^mplni r p 
& prefque tous les Opéras » bien loin de ^ 
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wrifirr cette Rdvioo^.la^écrédiéoit de plus 
on plu^t & en découvrent toutes, leè abfur* 
dicéft. 

^ De cette extrémité on fe jetta dans celle qui 
écoit diamétralement opiK)fée. Les Speâacles 
tVoient fait partie du Cuite Payen : on voulut 
[es- appliquer de la même manière au Culte 
ChiéHeh. On fait qae les anciennes, Pièces 
du Théâtre Pnlnçois étoîent des morceaux de 
raiftoire Sacrée, & que les Myfteres de la 
Pïiffion.en particulier étoient joués de la manie* 
re la plus indécente. Mr. ^ Fbnteneile & 
Mrs. Parfait ont fourni à x!et égard tous les 
détails néceffaires. Les abus crians de ce gen* 
Ne' dramatique engagèrent à l'abolir. 11 ne 
peut diMic entrer pour rien dans la cenAire de 
Mr. Nicole t puisqu'il n'exiftoft plus, & que 
[es Speâacles de Ton tems ne reffembloient en 
rien b ceux dont je viens de parler. 
' ^ ViiJt enfuite la Comédie proprement ainfi di« 
se, mais libre ou plutôt Ifcencieufe, telle 
)ù?OQ la voit' dans les Pièces de yodelle^ à^ 
Gnamier^tide Hardy & de Rotroté. Ecoutons 
Mr. de Fùntenelle. «Nul fcrupule fur les mœurs , 
;^ nï fur les bienféances. Tantôt on trouve 
^ une Cbiirti fane ap lit, quiparfes discours 
»> foutient allez : bien^ fon caradere. Tantôt 
^i'KHéroïne de !a Pièce eft violée. Tantôt 
,; Mttie Femme mat iéi donne des rendez- vous ^ 
i»'-lbo galaoï. LdlB^premieres^ careflès fe font 
i'^'ï L a M fur 
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^ Arlt tliéitre; & 4e.ee ifd fe palTé^entn 
^ les deux imaBS, m n'en frit perdre aux 
I, ()peâtteiin que le nudnt qu'on peut.** ^yd- 
M làcêrumfiêmmt9ruAt4L dit plus haut^/^ 
„ tramges mmurt. Il ne pareii pms-cetm- 
M iam qm perfinm m ait é$4 fcanâali^ 
Yu ce mot pêrjmine^ il faut entendre ^im Sé- 
culiers , la Coor , la Ville ; car d'aiIleurs.r£gH& 
oondnuoit toujours k proscrire lei SpéSidesi 
& m ne doit pas dbuter qu*il ne reftâc un pe- 
tit nombre de perfonnes éclairées Apieufesqui 
en ientoient les inconvéniens. ' j'avoue que 
lorsque Mr. Nictie écrivoit, cet ftge de b 
Gonildie veboit k peine de fioilr, qu'il s^entmoi 
mit quelques traces dans les premières Ptoev 
4t QirmrilU^ & que d'autres Auteurs dottfMt» 
eût fouvent au Tliéatre des Pièces qui avoieSi 
befoin d'être encore épurées. Cependant 11 
aurort déjà pu découvrir la podibilité d'un Thé- 
âtre i^épurgé » & feotir que pîufieurs des Pièces 
qu'on jouoit de fon tems avoient une déeence 
& uoe régularité , qui, pouiiëes encore k quel- 
ques degrés, fiiffifoient pour transfprmer l0 
Théâtre en une £cole de mœurs. 

Mais voici la grande raifon qiii a fait teiA 
à Mr. Nicole le langage qui règne dans foB 
Traité ; raifon qui arrête & jette encore au- 
jourd'hui dans l'embarras tous les Ecrivains de It 
Communion Romaine , lorsqu'ils refpeâeot 
les principes de ieur Eglife. Ceft. cette conpradio 
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tion qu'on ne fe met point en peine de lever » an 
Tenu de laquelle tout le inonde va fiin« frfu« 
pule aq. Speâacle » & met ce plaiflr au nombre 
des plus vifs & même des plua innocena de 11 
▼ie, tandis que les Aâeurs & lea AAfieeat 
frappés d'excommunication , privés de ftpultu- 
re , font tout h la fois des perfonnes adorées 
& flétries. On a dit à cet égard tout ce qu'an 
pouvoit dire , & je n'ai rien k ajouter. Mal» 
il n'eft pas furprenant que l'Ecrivain de Port* 
Royal , qui a vécu avant toutea ces difeuflionf 9 
qui ne connoiflbit prefque le Théâtre que de 
réputation , dans un tems où fa réputation , 
nagueres très-mauvaife, étoit encore tout h 
fait équivoque; enfin qui étoit attaclié i ui e 
'Seâe de Rigoriiles bien voifine du fanatiimc; 
il n'efl pas furprenant , dis- je , que Mr. Nicu/f , 
placé dans ces circonilances , ait voulu traiter 
les partifans des» Speâacles comme Samfon traita 
les Philidins 9 en les écrafant fous les ruines du 
Théâtre. Jusques-lk donc je ne ferois pasflir. 
pris de fon zele, mais je le fuis que ce aele 
ait produit un effet à- la- vérité alTcz ordinaire 
dans ceux qui pouffent trop loin cette dlfpofition; 
c^eft de lui faire oublier les règles de In Logi- 
que , & de le jetter dans les alfertions les plui^ 
gratuites. 

Et d'abord tout ce qu'il dit pour prouver 

que la Comédie par fa nature môme eft une 

Ecole & un Exercice du Vice» tombe dès qu'on« 

L 3 pro. 
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proc(uii des Pièces dramstiques qui combattent » 
contraire le Vice g ik qui concourent» poui 
ainG <Ure, avec les Sermons., aux progrès de 
la Vertu, \2jiv0re & le Tartuffe ne tendenc- 
Us pas )i. déraciner, deux des vieea les plus odi- 
eux ? I^e Glorieux & le Pbilofopbe Marti m 
font- ils pas propres ^ guérir les hommes de 
travers les pltis déralfonnables? Mais » du tenu 
de Mr. Nkele » on n*avoît encore que des Pie< 
ces d*i9trîgue, tirées ponr la plupart du Théâ- 
tre £rpi|gnoI ; \ee Bieces de caraôere font ve- 
nues plus, tard; '& celles .qu'on peut nommei 
de fentiment» le Comique: attendcifFant, eii 
encore plus r6cent. Si notre Môralifle avoii 
aflSfté aux repréf(^tations dû quelques Pièces de 
Mrs. de la Chauffée & de Boiffy , ou à la C^ 
me de. Madame de Gr^ffign^i je penfe qifil 
auroit été finon détrompé » au moins ému & 
ébranlé. 

Néanipoics , à s*eil tenir alix Pièces mêmes 
qu'il a en v.ue ^ aux Pièces d'intrigue , où toot 
roule fur quelque amourette que divers obfta- 
cles traverfent,* dont le dénouement eft un 
mariage , il me paroît pouffer les chofes beau- 
coup trop loin ; & il fait lîudeffus- une fortiè 
•outre l'Amour, qui eft des plus fingulieres, 
n La pafîîon de l'Amour, dit-il, eft la plus 
,» forte impreffion que le péché ait fait furnos 
H ajmes ; Ce qui paroît affez par les défordres 
t» horribles qu'elle produit dans le Monde ; & 

•• il 
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, -il n^y a rien de phu dangereux qua de rexcw 
^ ter 9 de la nourrir , & de détruire ce qui U 
, tient en bride, & qui en arrête le cours. 
, Or ce qui y fert le plus eft une certaine» 
.y. horreur que la coutume & la bonne édu*' 
,, cation en impriment, & rien ne diminue 
,, davantage cette horreur que la Comédie." 
Voilà de terribles paroles ornais fortent-elle» 
de la bouche d'un Philo'fophe , d'un Théolon 
gien même , qui parte de principes folides & 
de notions didinâes : ou né faut>il pas plutôt 
les regarder comme échappées h un Solitaire 
bilieux, dont le cerveau eft en fermentation? 
Quoi! l'amour, le penchant d'un fexe pour 
l'autre, eft l'effet & la fuite du péché! A- 
dam innocent n'auroit pas aimé (à femme 
innocente 1 Un mari vertueux pèche quand il 
aime une femme non feulement vertueufe, 
mais aimable , attrayante! Un amant ne 
fauroit dans des vues légitimes fentir une 
vive paffion pour l'objet qu'il recherche ! 11 
ne s'agit , ni des extravagances , ni des crv 
mes de l'Amour: il faut en confidércr feu- 
lement le fonds, refrence,& les détermina^ 
tions qui en réfultent dans tous les indt* 
vidus , pour décider enfuit^ fi la coutume & Ih 
bonne éducation impriment de l'horreur pour 
ramour,s'ii convient d'en déraciner le principe 
dans les cœurs, & fi tout au contraire ce ne 
&roit pas aller direâçment contre les vues dq 
L 4 la 
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la NMttire & de- h Proi^dence, que d*aflbibGr 
ftnpieinent , bien lohi qu*on doive cherdier \ 
H détruire, une iinprefflon \ laquelle tiennent 
tout k la fois la conlbrvation de rei)»ece» & 
Puii des plaiGrt les plus vifs & les phis MgitK 
mes que Ton puifle goûter id-bas. 

Quoique la dernière Pièce que Mr. ^ /^ 
MUrv vient démettre jru Théâtre Cfécrivois ced 
en 1760 ne Toit peut-être pas ^le 11 celles 
qu*il a données dans là force de fon Age , fj 
renvèrrois cependant Mr. Nicûlâp 8*il étoft so 
inonde , pour fe convaincre que Tamour pâot 
être pwpod aux Citoyens qui fréquentent les 
Speâaclës » comme le modèle le plus dlgûe 
d'Imitation. Cette ÎPiece eff intitulée Tàneri- 
ék; & ce Tanereée n*ë(l pas celui dû Tailë , ifèi 
un Chevalier Sicilien , un Héros de la- trempé 
de nos anciens Chevaliers, jtménaide^ fdb 
Epojfe, & rHéroïne de la Pièce, eft la vertu 
perfoniflée; TAmour dies elle eft une vertu t 
un devoir. L'honneur, fur- tout cet honneur 
délicat qu^ofTenfe le défaut d'eftf me , eftleprin* 
cîpe du courage de cette Héroïne ; elle brave 
tout peur détromper Ton Epoux qui la foupçon- 
ne , & fuGCorobe enfin \ la joye d*être juftifiée 
\ Tes yeux. Tancrede à demi- mort, qui re- 
conooît la fidélité d*^m^/9^^Vif^, expire auffit^t; 
& Amènaïék , en paffant fubitement de Pio- 
quiétude de lui furvivre avec une tache, ali 
plaifir d'en être reconnue fidèle, & à la dou- 
leur 
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leur de le voir expirer 9 tombe dans répuife- 
ment caufé par ces trois paiïions , qui abforbe 
fes forces, & rend Tame aux genoux de Tafh 
orede : tout ie monde fond en larmes , & la 
Pièce fkiît. Se peut-il un plus bel exemple 
de fidélité conjugale» & une plus forte leçon 
pour les Maris défians & 4ominéis par la jalou* 
fie ! Quelle impreflion dangereufe peut-on rem- 
porter d'un pareil Speâacle l L'efprit y eft in- 
ftruitr le cœur y eft touché ^. & fi les fens 
ibnt fiattés, oi^eft le précepte qui défend de 
leur accorder la jouiifance de femblables plaifirs ? ^ 
Ne peut-on pas même dire que. plus on y 
prendra de goût» plus on reviendra des plaifirs 
groffiers». brutaux & deshonorans? 

Gontinuon9 à fuivre notre Moralifte. Quand 
même on n'arriverojt' dans les Pièces de Théâtre 
qu'au mariage ;. & qu'on n'y repréfeoteroit que 
des palfions légitimes >, cela ne )t contente 
point , parce c^ua , ce font fes termes , encore 
que le ^mariage f a ffi ti» banufage de la cm- 
cupifcence^ elle efi nèanmeint en foi toujours 
mauvaife & déréglée^ & U ri eft pas permis de 
Pexciter , ni dans fin-même f^idans les autres. 
Je cherche un fens k ces paroles» &<je n'yen 
trouve point; au moins .qui foit- raiâ>tnable. 
,pQur Ce marier fuivaat les: vue» de lai 'Nature; 
.C€ar je ne parle polat des mariageé d'intérêt» 
âe politiqMe»- &c.) il faut s'aimer*»' fe defirer> 
;wiilair.^e:uni»iréeUem8iit.& pfay&quement 
L. 5^ Sans' 




Sans ce deûr, & mênie s'il n'étok très-vif, t« 
Monde fini mit. Il y a tant d'inooavéniens 
attachés au mariage, c*efl un joug iî pefam, 
Htie carrière femée de tant d'épines , même pouî 
les couples les plus heureuï^que perronnea*crt 
ftourroîc les rirques ^ /l l'attrait le plus puîKmi 
de tous n'y foilicitoit, n'y déterminok iiîvind4 
bîemenL Eft-ce-lb ce que Mr. Nicole nomme 
3a concupifcencc, & eft-il fondé \ dire qu'elle 
eft CTï y5/ toujours mauvaife & déréglée? Il 
fâloit ejcprimer précifénient le eontraire : en/^ 
elJ^ eft toujours bonne & réglée, comme k 
font tomes les pafHons , tous les penchans , lom 
les inftinSs naturels; mais elle peut devenir t 
ée même que toutes les autres panfions, ua 
état violent & defordonné* un délire ^ une fu- 
reur. Alors il s'agira de décider , û Je Théâ- 
tre renfîajume effe^ivemeiat , & la fait forte- 
[de Tes JAjâès bornes, Ceit atTurément ce qui 
jfeft jamais arrivé k ceux qui ont afiîfté aut 

AÎR^miKfc^.'^ de BHmmuàii ^^ ^a ^pimij^ 

ti^tà^p(Stiier€!i: laiTtegédit^ ^'^tradtfty iip Ci- 
jQiédie (^^^i^'^n^^ Mîn^ itifîs&taî<^ SfÊÙBê- 
pki|}Al&r<sil) 2 jtetemi tes^fttâB tMma eâiMft»», 
QtesfiiHlrote^igénéniltnieiir: pàHmt;\ 'nkwà^ 
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[fier fans exception tout ce qui fe dit au 
fatre. Cela n'eft pas poiïible, mais auffî 
i n*eft pas néceflaire. S'il faloit s*abftenîr 
tout ce qui n'eft pas entièrement exempt 
défaut & de danger, il faudroit fe féqueftrer 

fociétés,. ne fe mêler d'aucune converfa- 
I , ne lire aucun Ouvrage de goût & d'a- 
ment ;. car il fê gliflc par-tout des traits , 

maximes, qui font nuiflbies, ou peuvent 
devenir k ceux qui en abufent. Mais je 
crains pas de dire qu'il y a moins de dan- 

à voir pendant deux ou trois heures la re* 
fentation d'une belle & bonne Pièce de Thé^ 
î, qu'à fe trouver le même efpace de tems 
»s les trois quarts des fociétés ordinaires ,. 
h lire la plupart, des Livres les mieux écrits 
les plus eflîmés* Je fais bien qu'on évite- 
t tous ces dangers, en fe réfugiant dant 
5 folitudc pareille h celle de Mrs. de Porè^ 
ya!,. ou en fe faîfant Oiartreux. Mais eft- 
là la vocation de Thomnle raifonnable? Eil^ 
même celle du Chrétien le plus attaché il 
Religion ? Ceft ce que tous les Nicoies du 
onde ne prouveront jamais. 
Auffi des Doâ!eurs,.de fa propre Communion 
sore avant la fin du fiecle paflë^ ont tenu un 
igage fort différent dû fien , & qui s'àccor* 

avec le nôtre. Je trouve dans le mois éle 

îcembre 1695^ de VHiJimre des Ouvraggs 

i Savons fy par Mr; B^Jhage ià ' Bauw^^ 

L.6. VEXt 
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r Extrait de la Lettre érun^^TbM^èm^emfiitt 
pour /avoir ^ fi la ComiMe peta Sire permfi^ 
m dâii être abfokanem difêmhie. Cette Let- 
tre de 70 pages m la, fîit imprimée k PaÂ 
ches Gmgnard. L'Auteur» après plufleiirs 
réflexions {ost judid^ures, dît qu'il faut voxnt 
jours diftHiguer la bonté des chofes que l'oiii 
corrompt d'avec la malice des corrupteurs » Ta- 
bu!^ que les hommes font en tant d'objets n'é- 
unt point une raifon de les proforir^ « ^ 
M Société» continue-t-il,leCom|DeriBe.<lumoii^ 
p» de » offre bien plus d'occafion. k. ces coeun. 
,, fi promts k s'enflammet» & fi fusoeptibl» 
y des paflions, qpe la repréfentatioo d'uM 
•t» Comédie. Ceflslà que la. vertu trouve tant. 
M d'écueite , & qu'elle fait fi, fouvent naufn* 
9, gc. Faut il pour cela s'exiler du monde k 
M. pour s'occuper uniquement de fou falut » & 
y» pour n'être point difirait par tant d'objets fi 
^ capables de nou3 féduire ? Il s'enfuivroit 
,, qu'une fennne,. parce qu'elle efL belle», eft 
,, obligée en confcience de.fe cacher, de peut 
^^ d'allumer des deiirs criminels ; ou qu'il 
,» faudroit la féquefirec de la vue des hommes 
M pour 1& falut du Genre Humain , afin qu'iclle 
^ ne fût point un objet funefie de tentatipo: 
,,, faut-il» difoit Z^^r^c/^» arracher toutes^ les 
»» vignes ^ c^e. de rincempéraace des. jsto- 
»» gnes ? U u'eft donc pas jufie de faire ces^ 
fer la CoçédiQ». ni de £a pjrixer 4*un dive& 

- tis. 
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^ tiflemenc honnête» fous prétexte que des 
ff. perfonnes foibles , ou peut-être déjà amok 
ff, lies & efiërainées par la volupté ^ en peuvent 
^ faire un mauvais ufage. On n'eft pas oblU 
-»• gé k retrancher pour ranx>ur d'elle , ramu- 
9» fement le plus agréable des gens d*efprit^ 
^p ni à abolir ce que la Q)niédie a d'ingénieux 
y, & d-inllruôif en faveur des efprits mal dis- 
y» pofés» qui y cherchent des excufes k leur 
^ dérèglement. L'efprit humain ayant befoin^ 
», de relâchement (jtrcum non fimper tendit 
^ jlpollo.y&L de reprendre-de nouvelles forces 
,9. dans le repos ^ la Comédie eft un plaifir lé- 
,» gitime & permis." Ainfi penfoit & s'expri- 
moit un. Théologien dont j^tgnore le nom, & 
qui certainement n'a< pas eu autant de réputa- 
tion que Mr. Me:^/t? » quoiqu'il luifûtfupérieur,. 
au moins à en juger par le parallèle de leurs^ 
caifonnemens fur le fujet en queftion.. 
. La même queflion fut agitée peu de. temS' 
après en Angleterre.. Les deuxTenansétoienti 
Mrs. Collier & Dennis. O ^ premier peut 
être appelle un Antagonifle furieuit des Spec- 
tacles-: il eft vrai qu'il en veutii ceux d'An* 
gieterre , où il fe trouve en effet des irrégu- 
larités & des. indécences qu'oane fauroit Jus- 
tin 



f«>' Voynr lésEttraits de knrs Ecrits dans THi/fo^. 
èss Ouvrages dfis Sifaos ifioau ITf. p. aa| A-99^: 
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tifltr. Mr. Demûs répond de Ton mieux , &• 
fo fert au moins de bonnes raifons pour prou- 
ver la podlbilité & l'utilité de& Spcôaclcs dé- 
cent. 

Reivenons au Traité que j'examine. Ce qui- 
fuit devient toujours plus extraordinaire , & en> 
le lirant on a peine \ en croire Tes propres^ 
yeux. La Comédie eft un divertîOement dam« 
iifeble p parce quil anéantit le devoir de la* 
Vigilance Chrétienne , & que perfonne ne s'eli 
jamais avift de s^j préparer par la prière. Ru 
JUm teneatis. Quoi! tout divertifTemént efl: 
interdit , dès qu'on ne peut le commencer & 
le finir par une prière ! Cela me rappelle cer 
queftions bizarres , qui fe trouvent dans quel- 
ques Cafuiftes , & que je n'ofe rapporter qu'en^ 
Latin , Pfum inter naturalh âebiti & amp- 
gatis^offiûii êgerkim Uceat pfalUre ^ orare^e* 
Répondons pourtant férieufement. i. La- 
vie d'un homme de bien efl une prière conti- 
nuelle» & môme la feule agréable il r£tre Su- 
prême. Celle d'un Chrétien eft conforme au 
précepte Apoftolique : foit que vous tnaitgféz , 
Jbit ifue vous buviez i quai que vous faffiéZf que 
ce Jbit p(mr la gloire de Dieu. â. Pourquoi 
ftâiFôit-od plus de mal en allant \ la Comédîe^ 
ôns avoir fait fa prière ,. qu'en s*amufant k U 
paume», au billard,, en prenant toute autre re- 
création^^ qui n'eft.pa». ordinairement. précédée 
d'uaaâs.ioyocatoiter?' 3:;^ : £oUcqQGÎ>, fi on la- 

vou^ 
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foulôit» ne pourroit*6n pas faire une prier» 
avant que d'aller au Speâfacle f tout cowme oa 
en fait une' en ft mettam k . table. Le fonda 
en feroît à-peu^prës le mème^ on rendroit 
grâces à Dieu àei biens» des plaifirs qu'il noui 
accorde; &on le'fupplierbit de nous préfer* 
rer de tout abus^ -dé tout exeès. 4v Enfin ^ 
ou la Vigilance Chrétienne refl^mble atiz prati^ 
lyies de ces Orientaux » qui s'bccupènt h fei 
{[arder(ans kiterruptlôn le bout deleurness, ft 
4flii font -au dé(e(]pofr quand* on le leur hft 
^perdre de vue ; ou bien elle permet toute» les^ 
.Récréations honnêtes y-prôportlonellementaube»- 
^in que nous pouvons en avoir. Tout-revien- 
^ra donc à la pFemîere & unique quefiion : S'il 
>eft nmlhonnéte,. crimitiel d'aller au'Speâacle^ 
-Ou encore plus précifément , iî la Tragédie, la 
X^omédie (bm desSpefiacles mauvais & dange- 
«etik? Or nous nioUs cette dernière aflertion». 
«rais avec -les redriâions déjà Indiquées , c'eft- 
ï-direy-en- baflnîflànt pour jafnaisdu Théâtre les- 
Pièces que la Morale & la Religion s'accordent à. 
condamner.. 

Je regarde comme un pur fophisme Farguinètit 
.fiir IcJqbetMlTr Nii^ s'appuye:. ' ^ Si-leë peirfbti^ 
t^. tWWquiVivâirit dans la riÈfti^itè & dè^iiirl'éD^gîi^ 
^^ ment du monde ^.nelaiflbnt «pas de trouver de* 
^^ grandes^ difficultés dana h' Vlè Chrétienne >!àii: 
^ ibnd itiâme fies Môtiaftetes ;;4uénél p^è^êbt 
li^ :élttt feèis {U;«s4tM «lattVdeds&i^qiiii'Jaièi» 
k ^ nant 
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M nantuncvie toute fenfuelle, 8*expofem ï dct 

M tentations , auxquelles les plus forts ne pour** 

^ roient pas s'empêcher de fuccomber ?*' H 

n'y a prefquGL pas un mot ici qu'on ne puiffe 

relever. Les Soliuires croyent fuir les tenta* 

tions;. ils les attirent en quelque force, & les 

rendent inrupportables. L'Homme n'eft jamais 

en plus mauvaife compagnie qu'avec lui-mémei 

lorsqu'il fe livre à une retraite forcée •■ pour 

laquelle la Nature ne l'a point formé,. & dont 

la Religion ne lui fit jamais un devoir. Comipt 

on a dit que le chagrin montoit en croupe, & 

galoppoit avec celui qui vouloit le fuir , on peut 

dire de même que tous les penchans vicieux^ 

toutes les agitations de la chair & des appétitf 

fenruels fe. réveillent avec plu^ de force dans 

ceux qui ont rompu commerce avec le mon» 

de , que dans ceux qui y vivent , s^y occupent 

utilement, & s'y amufent honnêtement. Pour 

s'en convaincre il n'y a qu'k lire dans la vie 

de quelques pieux Solitaires les remèdes éiraiî- 

ges auxquels ils ont eu recours pour éteindre 

un feu qui les dévorolt jusqu'aux qs«. Quafit 

aux Monafteres,. ils ne furent jamais le ftjour 

de la. tranquillité,, du détachement du Monde, 

& des vertus fublimes* . Tout y eft intrigue, 

cabale , haine , envies , defuniou ; . tous les vices 

de l'efprit y rcgncm,.& oeuxrde lacbaim'cD 

font rien moins que bannis; Mn Nicole^z donc 

grand tQr.t.s.'il: croit fia. fervir,ici de l^argumcnt 
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à majori ad minus « & pouvoir dire : Si les 
Solitaires & les Moines ont tant de peine \ 
faire leur Alut» comment fe fauveront ceux 
qui font il la Comédie ? Je ne ferai point 
difficulté de dire qu'ils fe fauveront plus aifé- 
ment ; qu'un Mâgiftrat qui aura rendu exaâe- 
ment la {uiïice , un Savant qui aura fait de bon- 
nes études dans fon Cabinet , & tout Homme 
qui fe fera bien acquitté de fes devoirs pendant 
buit ou dix heures de la journée» fera mieux 
difpofë pour le falut , lorsqu'il aura palIë deux 
Heures \ la Comédie, qu'un Prieur qui après 
avoir chanté Mâtines , Vêpres & Complies , fera 
enrager {^% Moines , ou des Moines qui feront 
enrager leur Prieur. Ceft réellement ne con- 
soitre, ni le Monde , ni la Religion; cfeftne 
Voir les objets que par une lucarne » oudedes- 
ibus un capuchon » que de juger & raifonner 
comme le fait ici notre Auteur. L'autre par- 
tie de fon raifonnement eft tout auffi faufle. 
Aller II la Comédie , félon lui , c'eft mener une 
vie toute fenfuelle, & s'expofer aux plus for- 
tes tentations. Pure pétition de principe, qu'il 
eft fuperflu de réfuter. Il faut de la récréa- 
tion \ l'homme ; car je ne fais point ici l'apo- 
logie des fainéans & de ceux qui font leur tout 
des Speâacles ; je parie de l'Homme laborieux , 
& utile \ la Société ; il lui faut de la recréation , 
Je ne crois pas qu'on veuille me le nier ; & 

dès- 
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éèS'ïk je dis quML y â k parier que U p\m ir»- 
Oûccme & U plus utile de toui:es le^ recréa^ 
lions qu'il peut prendre, eCl celle d'unSpeâa* 
cle 4écent , & qu'un tel Spcâacle n'efl poici 
une chimère qui exifte réeUement, 
. Cela pofé , . Mr, Nkûle peut continuet tout 
h Ton aife, en ajoutant „ que la Comédie di 
„ une tentation recherchée de gayeté de cœur^ 
^ qu'il y a de k témérité , de rorgueil , de 
j^ rirapiété» h fe croire capable de réfifterfati 
rt la grijce aux tentations que l*on rencontre 
m dans la Comédie; qu'il y a de Ja préfonif- 
„ tioû & de la folie h croire que Dieu nous 
^ délivrera toujours par fa grâce d'un dûnget 
j, où nous nous expofons volontairement 4 
„ fans njéccflité," Cet entafTement de paroles 
& d^exagerations renferme toujours les même* 
idées, c'eft-à'dire , des fuppofitioHS parfaîte- 
ment gratuites. 

Ne cpoypn^ pas cependant que notre Mora 
UAe foit au bout de fes reifources ; il en appel 
le une bien puiffante k fon fecours , c'eft !( 
piable. Les hpn^nes ont aimé de tout temi 
k le faire intervenir dans les affaires de ce Mon 
de; &. comme on dit, Deu^ sx machina ^ (9 
po^irroit-dire en une infinité d'occafions oùl'ac 
tion diabolique çfl mife en )eU| 'DiMolus a 
machina. Je ne précens con^fler^ ni rexi$ 
tence de ce malin Efprit, ni les opérations qu< 

TE 
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teerltuVe loi attribue; Mais fioiit^ônsdatiê 
n fiede trop ^éclairé pour que je fa(fe difllcul'- 
cé de dire que leDiâble^ ne (b mêle pa^plu^de 
tout •cequ^oif ne eefle de lui imputer, qu^ii 
s'étoitmèlé de 4a pofi^iflon des Religieufés dé 
Loudun. Quand même il auroit» fi j'ofe m*ex. 
primer ainfi, la clef dès champs, & qu'il pour- 
roit lutiner les hommes h Ton gré, je ne crois 
pas qu'il s'amulït k toutes les niaiferies que lu! 
ont fait faire les Auteurs de certaines Démono- 
frtonieSf ehtr'autreiB de celle de J^àcon , Livret 
qui a eu beaucoup de vogue autrefois., & qui 
eft le récit dés efpiégleries que le Diable fai^ 
(bit dans la maifôn d'un vieux Miniilre de cet- 
te Ville , nommé Perrault. On a foupçonné 
ivec raiibn que c'étoit le jeu ou rintrigUe d'un 
nlet & d'une férvante qui vouloient écartei^ 
teur Maître , afin d'avoir les coudées - franche^ 
Et e'eitde femblables' fourbeiriés qui ont été S& 
dénouement de toutes les fcenes de cette natu- 
re , quand on a voulu les approfondir. On en 
peut voir des exemples dans un Roman fort 
bien écrit , qui a pour titre , La Faujfe Clé^ 
Uê. . . ■ • ■' 

Mais ceci tient de la dtgrelfion : il s'agit dé 
la part que le EHable a aux Speâacles. ' Les 
anciens Pères de l'Eglife l'y ont fait interveJ 
nir, fur-tout dans lesDanfes pirblîqutes-, & otat 
dît que c'étoit lui qui faifoit mouvoir les piedr 

des 
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des Datifcurs & des Danfeufes. Ceci rem 
h cette (première épcx^ue des Spe^acles, i 
J'ai parlé , & où ils écoicnt encore infeâés 
Tidol^uie & de là corruption des mceurs q 
Foiem régné dans ie Paganifme. Si 1*od 
appeiler diabolique tout ce qui tend à dépr 
le* hommes , parce que cela s'accorde ave 
vues du Démon , te premier de tous les fé 
teurSt je conviendrai que les Pères avoienï 
fon d'employer les motifs les plus forts 
engager Iqs Chrétiens h fe préfcrvtr de < 
jContagioD. Qu'on life feulement le récit 
fêtes qui fe céiébroîem dans le Bocage de 
phaé près d'Antioche , on verra qu*elle*étt 
dignes d^adora leurs & d'efclaves du Déi 
Mais il y a bien du chemin h faire de4k 
qu'à rérat préfeot des Spcdacles ^ & il il 
'auffi difficile de prouver par le fait, que 
le droit, que le Diable prédde ou doive f 
der Ji la repréfentation des Pièces que 
ayons )iDdiquées » & de celles qui leur rei 
blent.ll ne trouveroit afllirémem pas fonce 
te à celle ^u Tartuffe: Ton intérêt eft qiw 
hommes foient faux , & impofleurs : démafq 
confondre l'hypocrifle , c'eft détruire Con n 
Ainfi» fans con^arer la Comédie.^ r^vani 
il feroit pourtant vrai qu'elle feroit dans k 
me cas, c'eft-h-dire , que fî on rattribu( 
Satan y il faudroit qu'il fût oppofé à lui.i9< 
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Oa peôt doric regarder comme de pures À* 
paérilés 4écIamation^ ce que dit Mr. Nicole 9 
que . la Comédie ruine les remparts qui fermoiénc 
rentrée de notre ame aux Diables , & qu'alors^- 
il y entre facilement ; & que quand même la 
repréfentation d'une Comédie n'exciteroit pas 
4f abord quelque mauvaife penfée en nous » le 
IMable faura bien prendre fon tems » quand il 
trouvera roocaiion favorable, pour faire ger« 
mer les femences imperceptibles qu'elle aura 
Jettées dans nos coeurs , & leur faire porter des 
fruits de mort. 

Le refte du Traité de notre Moralifte porte 
paiement k faux. 11 fc propofe d'y prouver 
qa^il eft impo(fible d'aimer Dieu , de mener une 
Vie Chrétienne » de vaquer à la prière , de rendre 
^ J. C. ce qu'on lui doit , dès qu'on fréquente 
les Speâacles. Qu'on juge de fon enthoufias- 
me à cet égard par le paffage fuivant : »» Ne 
M feroit-ce pas fe moquer de Dieu & des Hom- 
99 mes, que de dire que l'on va à la Comédie 
^ pour l'amour de J. C?Oferions-nous lui of- 
,, frir cette aâion , & lui dire : Seigneur , c'eft 
^ pour vous obéir que je veux aller à la Co» 
„ médie ; ce fera votre efprit qui m'y condui- 
ra ; ce fera vous qui ferez le principe de cet- 
te aâion ; c'eft par votre Croix que vous 
me l'avez méritée? Y a-t-ii quelqu'un affez 
•« aveugle, ou endurci, pour pouvoir fouflirir 

.. fans 
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épique de pi^B^tf « A*m .4ft «oiiitl We$ 4k0/k 
qgie ji^Ah^o» ne ^^iinm to^ngnse qu'arotfiHi 
filtre dinsji .bqiH^e fk«) iwtitef. dit JpNi 
«ides , pour )e fiMm qeqmftf»* «v^e leur 0» 
^iijte^ ce c^ti^ft^ n^ tefqk poiiic : léeL Vi^ 
bon Chrétien , comme nous Payom c^fk iifti» 
^r qui ac^e (kr jo^r«ée iMur uM pikie, 
iienâ paces àQieu de rsvoir.MOtové» deW, 
ivob donné le néce^àirte, â( 4V '«voiar j<itt 
, ragréable, qui n'eft pas moins un ^et de II 
tK>nté de l'Etre Suprême. Si donc , après nàk 
affifté dans cette journée an Speâacle où ii 
s'ell plû très-innocemment, & dont il ne lui 
refte pas la moindre impreifioa vtcieufe , (ce 
qui n'eft point; une pétition de principe, com- 
me toutes les thefes de Mr. Nicole 9 mais ua 
ffôt d'expérience) (i , dis-je , il nemerde Dieu 
des grâces qu'il lui a accordées dans le :coiirs 
de la journée , celle-li y eft comprife implici- 
tement; & j'ofe dire qu'elle pourroit:l*êtreex- 
plicitement fans la moindre profanation. * 

Une des difcuiOons les plus intérelTantesqui 
^ souvent encore dans ce Txaiié» .c*^ celle 

de 
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de pluiieurs maximes mondaines dé 'faux hon* 
Heur, de vaine gloire, de vengèanee , qui 
■étant pompeufement débitées au Tliéatré , font 
adoptées par ceux qui les entendent , & inflir- 
ent fur leur conduite. Mr. Nicole en cite des 
exemples tirés du Cid & des Horaces^ qui 
étoient les plus belles Pièces de foti tems , & 
qui font encore très-eflimées. Je répons en 
deux mots, d'abord que ces maximes n*pnt 
point produit les e^ets qu'on leur attribue, 
& qu'au contraire, dès que le Of^, par ex- 
emple , parut , on blâma tout d'une voix l'in- 
décence de la paiQon de Cbimene pour le 
meurtrier de fon père , &. que l'idée de foft 
mariage avec lui, quoique le Poète l'eût ren- 
voyé à un tems plus élôîgré , parut une idée 
révoltante. Il en efi de-même de cette gran- 
deur Romaine , outrée & féroce , que cet admi- 
rable Poète favoit fi noblement exprimer, lui qui 
étoit plus Romain que les Romains mêmes. On 
en étoit frappé , enchanté , mais on n'en fentoit 
pas moins le faux,& même le vicieux. Jamais 
Fexemple à^ Horace qui tue fa fœur parce qu'el- 
le témoigne trop d'attachement à la mémoire 
d'un objet digne de fa tendrefre,ne fera naître 
des di(^o(itions , & ne produira des aâions fem- 
blables. Je dis en fécond lieu, que le Théâtre 
\ changé depuis Corneille \ cet égard ; que 
Racine iCrebillon , Foltaire^ & les autres grands 

Poe- 
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Poètes qui ont régné depuis fiir la Scenè » ont 
parlé t pour m'exprimer ainfit un langage plus 
luimain» en forte que lesfeotences quifhippeot 
dans leurs Pièces font , au moins pour Tordioai- 
re , de vrayes maximes » conformes aux principes 
de la plus faine Morale. Enfin , }e remarque qae 
les Héros, les Perfonnages de Théâtre, étant 
des hommes, & devant reflembler aux hommes , 
fi Ton veut que les Speâacles foient vraifem- 
blables & infiruâifs , il faut que ces Héros,ces 
Perfonnages , ayent des défauts , & que leurs dis- 
cours en portent l'empreinte : ce qui ne rend 
pas pour cela cesdifcours dangereux. Qu'ya- 
t-il de plus beau dans le genre dramatique que 
la Pbedre de Racine : & cependant qu'y a-t-il 
de plus détedable^de plus odieux, quelesdçs* 
feins de Pbedre ^ Ces machinations, & fur tout 
que les confeils de fa Confidente Oenone ? Dira- 
t-on que la vue ou la leâure de cette Pièce pro- 
duira des Pbedres & ûqs Oenones ? Ce ftroitle 
comble de J'abfurdité. L'Ecriture elle-même 
a-t-elle fait difficulté , en nous propofant les plus 
beaux exemples & les plus dignes de notre imi- 
tation, d'y laifler , non feulement appercevoir les 
traces de l'imperfeaion humaine , mais les ta-. 
ches des vices les plus énormes. David ra- 
viflant Batbfebab , & faifant mourir Urie, n'eft- 
il pas auffi criminel que Phèdre brûlant d'amour 
pour Hippolyîe , & caufant fa perte ? 

Je 
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Je m'arrête ; parce qu'il l'aide del prind. 
pes queje viehs de pofer, il ne refte.ce mo 
fémble , aucune objeâion contre les SpeâaclM 
il laquelle on ne puiffe faire dès réponÔes tktlêm 
faifantes. . Mais afin qu'on n'étende pas les con« 
féqucnces de ces principes au deik de met 
vues , je déclare x . Que par les Speâacles , je n'ai 
entendu dans ce Mémoire que la Tragédie & Il 
Comédie : 2. Que mon Apologie n'embrafle que 
les Tragédies & les Comédies où les loix do 
la décence font exaâcment obfervées: 3. Que 
je n'approuve pas la fréquentation des Speâa- 
cles , dès que c*e(l une palDon & une occupa- 
tion , mais que je reilimc permffe fur le pied 
de recréation honnête , ajoutant même le 
confeil de s'abfténir de cette ,recrçation,fl 
l'on s'apperce voit. qu'elle nous rendît paillon- 
nés pour les ' Speâacles , tout comme il faut 
renoncer tu Jeu , fî Ton fent ' un penchant 
k devenir Joueur: 4. Enfin,, que dans les 
Pièces les plus décentes » il y auroit fans dou« 
te encore des changement & des correâions 
u faire, qu'il feroit à fouhaiter qu'on les fît, 
que les vues de Mr. Riccobini pour la rcfor- 
mation du Théâtre fuffent fuivies & perfcâ on- 
nées, & que des Cenfeurs éclairés, conftain- 
ment chargés de veiller tant fur les Pièces 
qu'on reprend que fur celles qu'on donne au 
Théâtre, achevaffent de rendre ce pluiHr auffi 
M pur 
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par ^û peat âi'Sok fétm Après cm a 
eidaiit je ne crok pas que perfiDnae-.me j 
iï rapraditr« ni le ctoiz de œfiijet, a 
auRdere dont je l'ai traité. 

F I !!• 
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CATALOGUE 

t)ÉS LIVRES ÇLÀSSÏQV^ S 

POUR 

11N5TRUCTION DR LA JEUNESSE 

Dans les Ecoles de Penfion, 

Qui font imprimés 

Chez J. H. SCHNEIDER, 

Libraire à Amftcrdam. 

ABrégé de PHiftoire Univerièlle , ireSi: pour 
Vu&gc de la Famille Royale de VtvtSh,par Mu 
La Cra;tf, continué jusqu* a nos jours CT* augmenté 
de VHifioire des Pays-Bas y. avec des. notes qui in'- 
dicuent les meilleurs Hifioriens tant tour Yétude de 
l Hiftoire Générale que four l'Hiftoire Particulière y par 
Mr. Formey, Troifieme Edition, 12, tj/imjierdam» 
1761. 

Mlis des Cn&ns, ou Méthode nouvelle, courte, fa* 
dk & démonftrative pour apprendre la Géo^ 
m\3hît .^ en XXII. Cartes enluminées , avec une 

• ^efbripQon abrégée du Climat, du Gouverne- 
ment « de la Religion , du Caraélere de chaqi:e 
Pays Se Nauon. fi un Traité de la Sphère, de 
(es Cercles, du Mouvement des Aftres, des Syflê- 
mes du Monde ancien 8c moderne , de Tufa^e 
des Globes &c. avec des figures enluminées, 8. t^m» 
Serdam, 1760. 

Kùtég/i dt l'Hifloiie Eccléfiaftk|iit,p4r Mr. Urmv, 



Thedo^k Us Hijfw em ^, m» térk Im A&fg 
SiÊénemeni 4e tMpife en ftinkÊmtr,0'^ fmkt 

HSoire Abrégée de h Fbilolbrfiie,^ir Mr. l^imMu 
AmftaxbiiL 760 NB. Cefl tt^hrM Ai pml 
Omnrâ^de Mr. Bruiner en latin. 5. -m.A.dnntk' 
quel 9» voit en ruourct Us ïhgmet & les ONM*^ 
«•M àes Phiiùfophes CT des Gens de Lttires.iftÈi 
U oimmencement dn Monde jusqm*i nos jours. . ' 

Principes Ektnentatre^ <)es Beiks Lcmrs , wnc U 
Réflexions (dt les Spe^^ par JM^.LIMqL 
JS/ouveiU Edition y confidérêbUment ns^gmenlte fM 
t.^nttur.. 12. tJmperdim. 1761.^ jNB. MynJgnt 
eet etièlUnt iA^eff nowdke d^CJnieUs fni »Wf 
été touchés ni far Mr. Oarlemus^ mi fef M.' 
Le hâtteux. ' ? > f ,, . ^,*^- 

Kffai (îir le Beaa, ptr k P. Andrf ,' .^nptorwi'nk 
coMfs Préliminaire tT une tjdnafy/e du Gffti, fk 
Mr Formey. 8. tÀmflerdam. 1759. I>-w «r 
Ouvrage on trouve toutes 1rs t(egUs du BeaUj de U 
Nature , de V^rt , des Ouvrages de /sjfrit^ ÛT 
du beau dans les Moeurs. 

Réfli.*xions fur l'Education en général ft Hir cdie dei 
jeunes Démoifellcs en particulxer,|x4r Mr. Fofmej, 
II» cÀm^erdam. ij6u 



Le Mime Libraire a (bus pteflè wicJntrodisSion Gé- 
nérale aux Sciences^ avec un Conjèil pour former 
une Bibliothèque peu nombreufe^ nuùs cboifie en ttui 
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CATALOGUE 

D£ LIVRES IMPRIMES 
Ou 

Qiii fc trouvent en nombre 

Chez J- H. SCHNEIDER, 

LIBRAIRE^ 
A Amfterdam dans. le Kalvcrftntot, 

A Sn^ àt l'FiJfiojrfi CniyerÊUe^par Mr. Ja Oo* 

^^ ?Çj lontiim dr augmenté 4c l^Hifioire des Pays*' 
Bas^ far Mr Formty. 12. t^^mUerdam, c ?4i. 

■ de l^liiftoire tcclédaftiquc , par MÙ t^r- 

mey. Z. yfil li. ^mQfr^. 1763. 

Aditis <ifs Eofans, ou Mechode nouVdle. courte, \h- 
.die ^ dànonftrative pour apprendre iaG(fogra|Aie 
en XXII Cartes enlunûnées, avec une De&iprion 
abrégée du Climat, du XjoiMerneQient,de i^ Re- 
ligion j du Caradere, & des Mcears de chaque 
P^ys & Nadçn; 6r uft Tcwrf 4e la Sphe^,.de' k» 
Cercles, du Mouvement des Aftrcs, des Syfilixjes 
4u Monde anciens & modone», dr de rii%e oes 
Globes , a'^ec fzures enluminées, 8. t^mfterdam. 1 76?. 

Avis au Peuple nir la Santé, par Mr, Ti^ot, N. E. 
augmenté, t. W. iz, ^m\teràam. \76y 

Avantures de Rhodaric Rondom , ttadhit Je ft^én* 
jtlois. %. vol u. 1761. 

Ciuifte, Tragédie par Mr. CoUffdem. 8. ^^Jfer" 
iam. 1761. 

Dio- 



Diogene d'Akntet ou Diotene dAene, Fdifics li- 
bres fur rHoinine,8r fîir les prmcipaux o^cts ds 
Connoiffances Humaines,^ Mr, de Premoiuvd, 
tu t^^mft.rdam. ITSS- 

Du Hazard (bus fEinpire de la Providence,^ iii^. 
de PremoHtvaL 8. Écrlin. 175^. 

Discours fur la Queftion , Si le rétabliilèmem èa 
Sciences fr des Arts a contribué à épurer les McnuSi 
fAf Mr. y. y. Hjfujfcau. 8. t^mfterdâm. i/da 

Dialogues des Animaux, (îir le Bonheur. 12. 1763. 

Viony^i Catonis Diflicha de Morihus ad Filtum y frda 
JcdHlam k^ariûntis Lc£ti<mis pcr omnia Conlatioum^ 
UâiJJimts etiam mdomata tlofculis Poiticis , cm 
Hiltoriâ Criticd Catoniandy <T Tahuiis tneis.l.yoL 
8. ^mRelodami» 1750, 

EHài fur le Bonheur, ou Réflexions Philofbpbiqno 
fur les biens & les maux de la vie .humaine, par 
Mr. de 5**». 8. ^mlierdam, 1759. 

(iir le Beau , par le P. André , avec un Dis- 
cours préliminaire & une Analyie du Goût, fgr 
Mr. Formey. 8. ^Amilcrdam. 1759. 

®et^a))i)trcnc (Srommatica/ t!t>n ^ziOjm 
Hcbung in \m 2(nfanf)^ (SaOttttti ter ^ 
tmthé ^Se^d^rctiHitig fHx 2(nfângcc unb an» 
tcrc ïxMobct fcicfcc Q35i()cttfcl^fî nac^ d» 
ncr ncucti ?9îetl)cfcc/ wnnittclfl 22. iUmm« 
tiitcr îantvl()artgcttë cirt gcrid^tct/ m fta« 
gen unfc aimwrtcn cr(aitttci:t.«. Amjieraanu 
1760. 

Hiftoirc des Filles célèbres du XVIIL Siècle, ri. 

17^2. 
■ Abrégée de la Philofophie. far Mr. Formey. 

11. ^mftcrdam. 1160, 
jnftruftions Militaires du Roi de Pruflè pour fo 

Généraux , û Vf f XÏIL Planche \. la. 1761. 
Julie à Ovide. Héroïde ^.^mfterdam, 1760. 
La Morale Unircrfclie tirée de l'Ecriture Sainte & nrifc 



en paraUelftàvec cdle des andens Sfailoibplia. ii. 

^mfierdam. 1758. 
La Nuit & le Moment , oa les Matinées de Cydiere , . 
• par Mr. C***. le pis y avec de jolies figures. Lon» 

dres. 17^3 • 
|je Palais des heures , ou les quatre Points du jour, 
PoBME en IV. Chants far Àdr, le C. de Bemis. 8. 
^mjlerdam. 1760. 
Xcs Jéfiiîtiques 5 enrichies de notes curieulèspour icrvir 
d'inttlligïncc à cet Ouvrage. Suivies des Honneurs 
& de PÔraiibn funèbre du R. P. Malagnda.8. R^me 
iUix dépens du Général. 1762. 
L, H. Dancourt Arlequin de Berlin , à Mr. J. J Rous- 

lèau Citoyen de Genève. 8. e^mjlerdam, ij6o. 
Jxttït de rArlequin de Berlin à Mi. Freron, fur la 

retraite de Mr. Greflèt. 8. ç^mjlerdam, 1760. 
Ltf Pétréade , ou Pierre le Créateur , far Mr. le Chev. 

de Mainvillers. 8. ^mfterdam, 1763. 
Magazin des Enfans, far Mad. le F rince de Beaumont. 

4. W. 12. Haye. 1760. 
Mémoires & Avantures de Madlle. Moll. Flandres. 8. 

Londres. 1761. 
Oeuvres du Philofophe de Sans (bucî , avec de très-bel- 
les fifftres i.yol.ix.Pofldam 176062. 
^m ■ ■ de Mr. Hume contenant: Efïàis Philosophi- 
ques fîir l'Entendement Humain , Hiftoire naturelle 
de la Religion, Diflèrtations fur les PafTions, fur la 
Tragédie & fur la Règle du Goût , Eflàis de Morale. 
5. vo/. 8. c^mflerdam. 1751-T760. 
Idem Tome 6 & 7. fous prcflè. 
Principes Elémentaires des Belles- Lettres, avec des Ré- 
flexions (iirlesSpeftacles, far Mr. Formey. Nouvelle, 
Edition ^conjulérablement augmentée, i:r. c^mjhrdam* 
'763. 
Poéfies dîverfes. Edition exa6iement conforme et celle ^ 
avouée far fon illufhe ^uteur Cornée de très k lies fi-' 
gures & jolies y tgnettes , gravées fur celles de l'édition 
in quarto, 12. Berlin. (JSnf.) 1760. 
Panégyrique du Sieur Jaques Matthieu Reinharr , Ma?tre. 

Cor- 



Corêamùer^ prononcé le Ij.MiMf ^.'ran. rdêq. 
dam la Ville de 1* lou^i nation , pir Piefte Mortier ^ 
Diacre de U Cathéùf'aif. 8. 1759 
SnKÀiura curicufes de rinqiiificKNi dcfdrtngal cootre 
les Francs-M:^orSy pour découvrir leur kcrct^vrec 
le» lnterrogac<»ife% & les Rrpontu , les Cmaucés ei-. 
crcéL-s par ce Tnbnnal &c. 8. Dams ia VàUèt à Jo- 

Bclacion alnrcgée de la République que les RR . FP )é- 
fiiiies ont établie da s le Paraguai , avec les Pièces 
îuliificatives , fublices fer la Ccwr de Portugal , 8. 
t^mfierdam. 1718. 

Rc«nerciment de Candide à Mr. de Voltaire. 8 f^im* 
perdam 1760. 

Ri flexions iîir l'Edacatian en général & fur celle dci 
jeunes DcmoifeUcs en particulier, par Mr. formej, 
11. tAmjïeràâm, 1761. 

Tr:':ré :>ratique fur la Goutte fr fîir les moyens de goé- 
nr certe maladie , p<<r Mr. Cofiey I>. en M. %.t>im* 
fierdam. I7Ç7. 

Vu'.'5 Pi.ilolbphiques, ou Protef>a^iotis & Declarationf 
Air le' I rincipaux ol^jets des ConnoifTances Humai- 
nes, far Mr. de Premonival i, vo/. 8. ^^4mflerim. 
17c-. 

Vies (les Mes plus illuftres Philo(f>phes de rAmiquiré, 
avec leurs Dogmes, leurs Syftêmcs, leur Morale & 
leu s ^en^ences les plus remarqtiables.. Traduit du 
Crée de Diogene Laëree ^ auxquelles on a ajouté la 
vie de i'^utcur, celle d'Eniftete, de Confiicus, & 
leur morale , avec un abrc gé des Femme s Philoibphes 
de l'Antiquité, aifec nombre de Portraits. 3. W. la» 
f^mfierd'im 1758. 

Vie (la ) dej o(êphThoinpfon,Tr«f«/ 1 de ^c^nglois. a. W, 
12 ç^mfterdam. 1763. 

NB. On trourue ehez le même Lihratre un c^ifforti- 
ment central de Livres nou\eaux , tant de ce Fays 
^ue dey Pays étrangers , comme aujji des Livres vieux , 
rares O" curieux. 



